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AVERTISSEMENT 



Cet ouvrage, qui a paru sous un autre titre il y a 
plusieurs années, ne se trouvait plus dans la librairie. 
Nous le réimprimons, par^e que nous savons qu'il a 
été utile à beaucoup de professeurs et d'élèves de phi- 
losophie. Bien que ce genre d'études soit moins en 
faveur aujourd'hui, nous aimons à croire qu'il j a 
encore parmi nous assez d'hommes désireux de se con- 
naître dans la plus noble partie de leur existence, pour 
qu'un livre, qui leur facilite cette étude, soit apprécié 
et recherché. 

Nous lui avons donné un titre plus populaire^ pour 
nous accommoder au goût du jour, qui s'effarouche 
des titres soientifi(|ues. Au fond , les termes employés 
des deux cAtés signifient la même chose. Que cet écrit 



VI AVERTISSEMENT. 

8*appelle Psychologie expérimentale ou l'Esprit hu- 
main et ses facultés y considérées dans leur développe- 
ment ^t leur exercice, il n*y a en réalité aucune diffé-- 
rence, sinon que le second titre, plus simple, est aussi 
plus précis, plus caractéristique , parce quil désigne 
spécialement son objet, à savoir, Tétude exclusive des 
facultés intellectuelles, ou qui servent à la formation 
de la connaissance^ tandis que le mot péyc/iologie s'ap- 
plique à rame tout entière, et par conséquent aux fa- 
cultés morales et aux fonctions de la volonté , comme 
à celles de Tesprit. 

Nous avons employé dans ce travail la méthode des 
sciences d'observation , qu'on appelle en philosophie 
méthode psychologiqve ^ parce que nous avons voulu 
faire un traité scientifique de l'esprit humain, et non 
une suite d'instructions religieuses ou d^exhortations 
pieuses à propos de Tesprlt de l'homme et de ses &- 
cultes. Nous ne trouvons point mauvais qu^on prenne 
cette autre voie , pour enseigner en édifiant, et nous 
Tavons nous-méme suivie en mainte occasion. SeuTe- 
ment cette manière de faire de la philosophie est peu 
en faveur auprès des savants. Ils prétendent, à tort ou 
à raison, qu'elle contribue plus à l'édification des fidè- 
les qu*à l'avancement de la science, soit à cause des 
données transcendantes, tirées de la révélation, les- 
quelles à leurs yeux ne doivent pas servir de principes 
philosophiques, soit par les hypothèses plus ou moins 
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liasardées, les conjectures plusoumoinsprobableS) les 
analogies parfois forcées, qui y sont employées. 

Comme il y a partout eu ce monde des ayantagësel 
des inconvénients, et qu'on a en général les défauts 
ée ses qualités, nous ne nions point que la philosophie 
religieuse, au moins comme on Ta faite de nos jours, 
n'ait mérité quelques-uns de ces reproches, au milieu 
du bien qu'elle a pu opérer» Prenant pour a priori 
le dogme chrétien et le trésor de vérités qu'il renferme, 
elle a voulu en déduire la science de l'homme, sans 
s'inquiéter assez de retrouver toutes les conséquences 
dans les faits patiemment observés; en sorte qu'elle 
a été plus autorisée à dire ce qui doit être que ce qui 
existe en efiPét. En un mot, comme il arrive toujours 
ici-bas, un excès en a amené un autre. L'abus de 
la méthode psychologique, proclamée unique et à 
laquelle on avait tout rapporté, a produit une réaction 
en sens contraire; et à son tour cette méthode , long- 
temps triomphante dans les éeoles, a été rabaissée au 
delà de la justice, et peut-être sacrifiée sans raison. 
Car enfin, à quelques spéculations sublimes que l'ex- 
pHcatioD des faits puisse donner lieu, ils restent tou- 
jounB des fait», et pour les bien conqattre, il faut 
conamencer par ks constater , par les décrire , eè 
pour cela les étudier minutieusement, avec persévé- 
raoce, dans le domaine de l'expérience, et par tous nos 
moyens de les percevoir et de les observer. 
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C'est ce que nous avons lâché de faire dans ce traité, 
où nous avons employé toutes les ressources de l'ob^ 
servation , appliquée aux faits spirituels dont nous 
avons le sentiment et la conscience. L'apôtre saidt 
Paul dit au second chapitre de la première aux Corin- 
thiens: tt Qui sait ce qui se passe dans l'homme, sinon 
l'esprit de l'homme qui est en lui ? De même, il n'y a ^ 
aussi que l'esprit de Dieu qui connaisse ce qui est en 
Dieu. » Il faut donc se placer franchement sur le théâ«- 
tre de la conscience humaine pour apercevoir et con« 
stater ce qui s'y passe. L'observateur trouvera souvent 
dans les faits les causes, les moyens et lés ressorts de 
leur manifestation. Il doit commencer par cette mé« 
thode d'explication , qui ressort des phénomènes eux* 
mêmes, et si elle ne suffit point, et en effet elle est 
souvent insuffisante, il pourra s'aider d'autres secours 
qui lui apporteront de nouvelles lumières : à peu près 
comme si le spectateur dans un théâtre, après avoir 
considéré ce qui se passe devant ses yeux sur la scène, 
allait ensuite derrière la scène, par-dessus et par-des* 
sous, pour saisir les ressorts cachés, qui, en défini- 
tive, mettent en mouvement ce qui lui est montre. 
Ainsi dans la production des faitç de ce monde, maté* 
fiels ou spirituels, dans la nature physiqueoudws la 
conscience humaine , il y a un fond , un dessus et un 
dessous, que l'observation psychologique n'atteint 
point , mais qui peut nou$ être manifesté ou révélé 
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par là parole de celui qui a créé rhomine et le monde, 
qui les gouirerne et les conserve par sa providence , et 
connaît seul par conséquent le dernier mot de la créa- 
tion et de ses lois. 

Quand donc nous avons extrait par l'abstraction et la 
généralisation de l'observation des phénomènes tout ce 
qu'elle peutdonner, après avoirdécril scrupuleusement 
les faits et posé aussi exactement que possible la loi qui 
semble les régir, le rôle de la raison spéculative étant fini 
et sa portée épuisée, et trouvant encore devant nous des 
choses qui lui sont inexplicables, nous nous adressous 
volontiers alors, dans l'impuissance des moyens natu- 
rels, à l'enseignement supérieur de la parole divine, si 
nous y rencontrons quelque chose d'applicable au cas 
donné. Ce nous est un véritable bonheur que d'éclairer 
les choses de ce monde , toujours plus ou moins téné- 
breuses, de la lumière d'un monde plus élevé, et de 
pouvoir, jusque dans les spéculations de la science, 
rattacher la terre au ciel et l'humain au divin. De cette 
manière on retirerons les avantages delà méthode 
psychologique, en évitant ses inconvénients et surtout 
ses excès. On ne la déclare point unique, exclusive, 
omnipotente, arbitre suprême de la philosophie et 
même de la création. On reconnaît que la raison der« 
nière de l'homme n'est point en lui, puisqu'il ne s'est 
pas fait lui-même, et l'on ne prétend point déduire 
toute son existence ni même toute ça science de éon 
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moi. Puis, quand oq a épuisé par robsérTaiioa les ri*- 
chesses et les ressources de ce moi^ qui, tout borné 
qu*il est , a encore tant de grandeur et de fécondité , 
on s'adresse plus haut pour couronner Vœuvre, et alors 
la lumière éternelle ^ qui a tout fait par la parole ou 
le Verbe , et qui est au fond de toutes choses par les 
idées divines qu'elle a réalisées et par sa vertu qui les 
maintient dans ]es faits , vient en aide aux eiplica* 
tions rationnelles pour illuminer et confirmer les ré- 
isultats de la science humaine. 

Le lecteur remarquera que nous avons insisté sur la 
partie anatomique et physiologique des organes des 
sens plus qu'on ne le fait d'ordinaire dans les traités 
de psychologie. C'est que nous avons la conviction, 
qu'il faut connaître à fond l'homme physique et son 
organisation pour expliquer convenablement plusieurs 
fonctions de l'intelligence et les actes de l'homme mo- 
ral. C'est surtout dans cette vue que nous avons au* 
trefois étudié la médecine et les sciences qui s'y rap- 
portent. Ces détails techniques rendront service, nous 
l'espérons , aux professeurs de philosophie , qui n'ont 
ni le temps ni l'occasion de faire de telles études, ei 
qui se perdraient dans les ouvrages spéciaux sur ces 
matières. Nous croyons leur avoir donné à peu près 
tout ce qu'il leur est nécessaire de savoir sous ce rap« 
port pour leur enseignement. 

Nous voudrfons , par contre , que ceux qui écrivent 
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sur la physiologie et la pathologie, et les médecins eo 
générai f qui peuvent tirer un si grand parti de la con- 
naissance de rbomme, même pour le secourir physi* 
quement, en fissent autant de leur c6té, et joignissent 
à leurs travaux sur ^organisme et la nature maté- 
rielle une étude sérieuse et approfondie des sciences 
philosophiques, et particulièrement de la psychologie. 
Car y puisque Tbomme est composé d*une âme et d*un 
corps et que Tune et Tautre font partie intégrante de 
sa personnalité, il est évident qu'on ne peut bien con- 
naître ni traiter la personne humaine, qu'en la consi- 
dérant dans ses deux natures et 4ans leurs rapports, 
et en sachant diriger et combiner leur influence réci- 
proque. Si les médecins étaient plus philosophes et les 
philosophes un peu médecins, au moins en théorie, la 
philosophie et la médecine y gagneraient singulière- 
ment dans la spéculation et plus encore dans la pra- 
tique. Ces deux grandes parties de la science humaine 
s'entendraient le plus souvent au lieu de se diviser et 
de se combattre, et l'on verrait bientôt le matérialisme 
avec ses erreurs grossières, ses ignominies et ses scan- 
dales disparaître, au moins dans la science et dans les 
écoles. 

Nous avons profité de cette réimpression, pour re- 
trancher ou corriger plusieurs passages obscurs, ou 
qui auraient pu être mal interprétés , nous faisant un 
devoir de nous conformer en cela à des conseils aussi 
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sages que bienveillanls. Du reste nous soumettons de 
tout notre cœur cette nouvelle édition, comme tous nos 
autres ouvrages , au jugement du saint*siége, dont 
nous nous glorifions d*étre un des serviteurs les plus 
respectueux et les plus dévoués. 

L, BAUTAIN. 



45 févner 1859. 



L'ESPRIT HUMAIN 

ET SES FACULTÉS. 

CHAPITRE PREMIER. 

OUET DE CE LIVRE. 



§^- 



Le but de cet ouvrage est de faire connaître Vesprit 
de rhomnoie dans les divers modes de son exercice, 
ou par la considération de ses diverses manières d'a- 
gir, qu'on appelle ses puissances ou ses facultés. Mais 
conformément au sens de la langue française, qui dis- 
tingue toujours l'esprit du cœur, attribuant à l'esprit 
la recherche et la connaissance du vrai, par consé- 
quent la formation de la science, et au cœur le goût et 
la pratique du bien, c'est-à-dire toute la partie morale 
et afifective de la vie humaine, nous entendons ici par 
l'esprit humain ce par quoi l'homme pense pour cher- 
cher, découvrir et démontrer le vrai, dans la partie 

1 



2 l'esprit humain et ses facultés. 

intellectuelle ou cognoscitive de Fâme. Nous voulons 
étudier Tâme exclusivement dans sa partie pensante, 
et, par Texposition des faits internes et externes qui 
concourent à la formation de sa connaissance, lui ap- 
prendre comment elle pense et à mieux penser. 

Cette étude, qui est une préparation à la logique, 
est une partie de la psychologie, et nous ne pouvons 
l'entreprendre avec sûreté sans poser d'abord quelques 
notions générales , en forme de. prolégomènes , sur 
cette science plus vaste, à laquelle elle se rapporte. 

§2. 

La psychologie est la science de l'âme humaine, con- 
sidérée dans la plénitude de son être et dans le dévelop- 
pement complet de toutes ses puissances, sensibles, in- 
tellectuelles et morales. Comme toute science, elle 
tend à expliquer son objet : expliquer une chose, c'est 
montrer son origine, sa nature, sa loi, sa fin, ainsi que 
les. moyens par lesquels elle tend à accomplir cette fin. 
L'âme, en se développant, se pose en puissances et en 
facultés : elle est le principe subjectif, le centre d'où 
part toute l'existence humaine. Unie au corps , elle 
constitue la personnalité de l'homme, dont elle est le 
foyer, et quoiqu'elle anime le corps, elle ne peut corn-* 
mencer à vivre que par une excitation objective, qui lui 
arrive à travers les milieux physiques et organiques 
dont elle est enveloppée. 
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Expliquer un objet, ce n'est pas seulement le dé- 
crire, en signaler les caractères les plus saillants, afin 
qu'on puisse le distinguer et le reconnaître au milieu 
des objets coexistants. Expliquer, c'est rendre raison 
d'un fait, c'est dire comment ce fait a été amené, pro- 
duit, donc ses antécédents ; ce qu'il porte en lui , ce 
qui le constitue, donc ses éléments; ce qui peut sortir 
de lui ou ce qu'il produira à son tour, donc ses consé- 
quents. Tout ce qui existe dans le monde a sa cause, 
sa nature, sa loi, sa destination. La science, pour être 
complète, pour être digne de son nom, doit être adé- 
quate à son objet -, elle doit reproduire par le discours 
tout ce qui se fait dans la réalité, tout ce qui a lieu 
dans la nature. Or, la nature, par son développement, 
fait une explication continuelle, et ainsi elle enseigne 
sans cesse, en sorte que la science comme l'art doit 
avant tout la regarder, l'écouter, puis représenter dans 
son langage ce que la nature fait et dit dans le sien. 
Toutes nos démonstrations scientifiques ont donc leur 
modèle dans la nature qui produit sans cesse par l'en- 
chaînement des causes et des effets, lequel part en 
définitive de principes supérieurs qui dominent tous 
les faits et la nature elle-même. L'homme ne pense 
ainsi les choses en lui que parce qu'elles se font dans 
le même ordre hors de lui ; et la justesse, la rectitude 
de sa pensée dépend de cette conformité. 

L'àme humaine, telle qu'elle existe dans le monde , 
nous apparaît comme un fait dont nous devons cher- 
cher la cause* D^où vient-elle P'Comment est-elle arrivée 
ici-bas? Pourquoi sous cette forme et dans cejt orga- 
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nisme? 06 était-elle avant de descendre sur la terre, 
«et pourquoi est-elle soumise au mode d'existence qu'elle 
affecte aujourd'hui? Quelle est la nature de lame^ 
quelles sont ses puissances, ses facultés, ses fonctions? 
Gomment se développe-t-elle en union avec le corps et 
sous quelle condition? Dans quels rapports se trouve- 
t-elle avec ce qui l'entoure, et quels en sont les résul- 
tats? Quelle est sa destination ici-bas, le but de son 
développement, la voie de son perfectionnement? Ce 
perfectionnement est-il borné au monde actuel ou se 
continue-t-il au delà? Que devient 1 ame au sortir de 
ce monde, quand elle est séparée du corps qu'elle 
anime maintenant? Quelle transformation subit-elle 
après la mort? Où va-t^elle et quelle est sa fin der- 
nière? Problèmes psychologiques que la science doit 
au moins agiter, si elle ne peut les. résoudre. Elle ne 
sera vraiment science de Tâme, que si elle a des lu- 
mières à donner sur toutes ces questions^ même quand 
elle ne les sonderait point jusqu'au fond, et ne pour- 
rait tout expliquer. Il ne peut donc pas en être de la 
psychologie comme des sciences dites naturelles. Celles- 
ci peuvent, sans inconvénient, n'être qu'une histoire 
de la nature, c'est-à-dire, une description de faits par- 
ticuliers qui se résument en d'autres faits plus géné- 
raux, qu'on appelle lois, lesquelles doivent régir dans 
leur exercice certains agents inconnus, nommés forces, 
principes, fluides, propriétés vitales, qui sont posés 
comme des a:, sans qu'on cherche à se rendre raison de 
leur nature. Nous sommes plus exigeants pour les faits 
intellectuels et moraux. Par le sentiment intime qui 
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les éprouve, par la conscience qui les constate , nous 
communiquons avec la sphère plus haute dont ils déri* 
vent, et comme ces faits sont nous-mêmes sous nos 
divers modes d'existence, nous ne pouvons nous con- 
tenter d'une simple description de phénomènes et 
de qualités. Il ne nous suffît point de savoir comment 
les faits de notre âme se produisent, nous voulons en 
connaître la cause et le but; car nous avons besoin de 
savoir d*où nous venons, ce que nous sommes et où 
nous allons. L'homme ne peut se regarder comme un 
phénomène transitoire-, il croit instinctivement à la 
perpétuité de son être, et il ne conçoit pas la possibi- 
lité de l'anéantissement. Une philosophie sérieuse ne 
peut donc s'arrêter à la superficie de la vie -, il faut 
qu'elle entre avec le flambeau de la psychologie dans 
les entrailles de Tâme humaine, afin que l'homme ap- 
prenne à se connaître dans ce qu'il y hàe plus profond 
en lui, et que ses convictions sur ce qu'il lui importe 
le plus de savoir se forment ou plutôt se consolident; 
car presque toujours elles ont déjà été posées en lui 
sous la forme de la croyance par l'enseignement reli- 
gieux, et c'est ce qui leur donne la base la plus ferme. 
L'âme est pour son développement dans la même 
condition que toutes les forces de ce monde ; elle 
ne peut se manifester qu'à travers le corps et par 
des moyens matériels ; en sorte qu'en elle , comme 
partout ici-bas, la vie, la lumière ou l'acte, sortent 
toujours de la mort, des ténèbres, de l'immobilité. 
Ce qui donne à penser sur Tétat de ce monde dans 
lequel la mort et les ténèbres prépondèrent d'à- 
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bord; et où chaque, naissance, chaque production, est 
le résultat d'une lutte, d'un triomphe de la lumière et 
de la vie. Le progrès y coûte aussi cher que la nais- 
sance, et il n'y a d'avancement possible qu'au prix 
d'un combat non interrompu, que par un brisement 
continuel de liens et. d'entraves. Dans tous les r^nes 
de la nature la vie est d'abord dans les chaînes de la 
matière, opprimée et comme étouffée par elle. L'étin* 
celle ne jaillit du caillou que s'il est frappé -, la chaleur 
s*en dégage par le frottement et la compression; toutes 
les puissances chimiques dorment dans la gangue mi* 
nérale, jusqu'à ce que par la contrition, la dissolution 
ou la pression de la masse qui les emprisonne, elles 
puissent entrer en contact, se pénétrer et manifester 
leur énergie. Notre terre ne vit et ne produit que si 
elle est dissoute par l'eau, échauffée, dilatée par le 
rayon solaire ; et le champ, que la main de l'homme 
cultive, ne devient fécond, que quand il est ouvert par 
le soc et brisé par la herse. La vie du végétal est en- 
fermée dans l'écorce dure de la graine ; elle y est avec 
toutes ses vertus, avec les caractères de son espèce, 
avec ses feuilles, ses fleurs, ses fruits, sa semence. Mais 
si l'enveloppe n'est déchirée, le germe reste inerte et 
la vie captive. Il en est de même de la vie animale ; elle 
dort dans son germe, au sein de la matière non fécon« 
dée ; la ïécondation est un acte libérateur qui rompt 
ses chaînes, l'arrache à l'inertie, et l'entratne au dehors. 
Ainsi de l'âme de l'homme. Elle est aussi une se- 
mence, mais une semence céleste, un germe divin, 
et comme tel elle porte en elle les caractères de 
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son espèce, les vertus et les qualités de l'homme. 
Comme le grain de blé, elle est jetée sur la terre, 
dans une écorce terrestre; elle y dort, jusqu'à ce que 
la fécondation s'opère en elle, jusqu'à ce que le So- 
leil des esprits la pénètre et la vivifie^ alors elle vé- 
gète quelque temps comme tout ce qui commence à 
vivre, puis elle grandit, s'accroît par la nourriture, se 
développe, manifeste ses puissances et ses facultés; et 
elle finit, comme la plante, par s'épanouir dans la flo- 
raison, par se compléter dans la fructification qui ren- 
ferme le gage de sa perpétuité; Mais à l'âme, comme à 
la plante, comme à tout être vivant, il faut une in- 
fluence extérieure pour la vivifier, pour la nourrir, 
pour la soutenir et la diriger 5 il lui faut après la fécon- 
dation la culture ou l'éducation ; Vos agricultura Dei 
estis. L'homme a été semé dans l'ignominie, il se lè- 
vera danç la gloire 5 et son enveloppe grossière et péris- 
sable sera transformée en un corps brillant et incor- 
ruptible (Épîi. aux Corinih.^ chap. xv). 

L'àme est le foyer de la personnalité humaine. En 
elle réside la vie propre de l'homme qui fait son indivi- 
dualité, ce par quoi les âmes sont impénétrables à leur 
manière, un individu ne pouvant s'identifier avec un 
autre; chaque âme, comme une monade indestruc-^ 
tîble, occupant sa place dans l'espace infini. Cette nfo- 
nade n'est ni vide ni inerte, une fois qu'elle est excitée 
par la vie. C'est une semence d'homme, c'est le germe 
immortel de l'humanité, tout plein des virtualités du 
genre. En outre, c'est Fâme de tel homme, c'est-à-dire 
de l'humanité spécifiée, individualisée dans un être 
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particulier, et unie à un corps par la génération, la- 
quelle s'opérant par des facteurs individuels, la mar- 
que aussi de leurs caractères et lui imprime pour ainsi 
dire leur cachet; en sorte que dans chaque âme qui 
arrive en ce monde il y a d'abord le fond commun de 
l'humanité, puis les modifications imposées par l'état 
général du genre humain à tel degré de son dévelop- 
pement, celles qui viennent de la race, de la famille, 
et enfin des parents qui concourent à Famèner à l'exi- 
stence. De là toutes les prédispositions qu'elle apporte 
avant d'être en relation avec le monde extérieur; et 
ces virtualités passeront successivement en acte, en réa- 
lisation, à mesure qu'elle se posera au dehors sôus l'in- 
fluence continue des agents et des circonstances au 
milieu desquels elle est appelée à vivre. Mais remar- 
quons bien qu'elle n'a pas plus l'initiative de sa vie 
qu'elle n'a eu celle de sa création ; son développement 
au physique comme au moral n'est jamais qu'une réac- 
tion. Ainsi il faut deux choses principales pour que 
l'âme se manifeste en puissances et en facultés : d'a- 
bord un fond qu'elle apporte avec elle, qu'elle porte 
en elle, où se trouve la raison de ce qu'elle peut deve- 
venir, le'principe subjectif de son développement fu- 
tur ; puis, afin que ce fond soit exploité ,mis en culture, 
il faut une action du dehors qui pénètre l'âme à travers 
le corps et ses organes , par les sens , par toute son 
enveloppe, et l'excite à la réaction. Alors commence 
le procédé vital de l'âme qui là, comme partout où il y 
a vie, provient de l'acte et du réacte, de la pénétration 
réciproque du subjectif et de l'objectif. La vie de cha- 
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que créature est donc toujours quelque chose de mixte, 
de complexe ; elle est le résultat d'un rapport, et tout 
rapport par sa nature est double ou dualité, puisqu'il 
provient de la pénétration de deux termes, du flux et 
du reflux de Tun dans l'autre, de deux lignes d'action 
identifiées. 



§3. 



Il y a deux manières d'étudier Tâme humaine, et 
ainsi deux espèces de psychologie. La première part 
de Vidée de l'âme, et elle en déduit toute sa constitu- 
tion spirituelle, depuis sa forme la plus pure et ses 
puissances les plus hautes , jusqu'à ses fonctions infé- 
rieures, qui ressortent de son union avec le corps. 
Cette méthode, qu'on appelle transcendante ou à 
priori, est la plus scientifique , parce qu'elle est tout 
analytique, c'est-à-dire conforme à la génération des 
facultés et à leur hiérarchie naturelle ^ mais , par sa 
subhmité et à cause de sa rigueur, elle est moins pro- 
pre à l'enseignement élémentaire. Elle suppose au- 
dessus d'elle une science métaphysique, explicite ou 
implicite, qui lui fournit Yidée de Tâme humaine, prin- 
cipe de son développement. La psychologie ainsi faite 
s'appelle psychologie pure ou transcendante. 



Il n'y a point de science proprement dite, sans une 
idée qui lui serve de principe -, en d'autres termes, la 
science doit partir de l'idée de 'son objet, et exposer 
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analytiquement tout ce qu'elle renferme. Ainsi se con^ 
stitue primitivement la science mathématique, comme 
science des nombres ou comme science de retendue. 
Les nombres supposent Funité \ elle les produit tous, 
non par addition, agrégation, juxta-position ou par 
abstraction, comme on l'explique communément, mais 
par une génération naturelle , laquelle , comme toute 
génération , se fait par la multiplication. Il faut deux 
facteurs à la multiplication comme à la génération, et 
la question métaphysique la plus haute, en ce qui con- 
cerne les nombres, est de savoir comment la première 
dualité est sortie de Funité : car T unité en elle-même 
ne multiplie pas. Qu'est-ce donc que Tunité arithméti- 
que, admise pgr tous les hommes sans qu ils songent 
même a se FexpUquer et sans laquelle il n'y aurait ni 
nombre, ni numération, ni science des nombres? Est- 
ce un homme, un arbre, un objet quelconque? Mais 
ces objets ne sont des individus que par Funité a la- 
quelle ils participent malgré leur état complexe^ ils ne 
sont pas Funité elle-même. Nous n'acquérons point 
Fidée de Funité par les sens ; car les sens ne perçoivent 
rien de un ; tout est composé pour eux, et ils ne peu- 
vent saisir que de Fétendue divisible. L'idée de Fu- 
nité n'est pas un produit de l'abstraction ^ car nous 
ne pouvons penser sans elle, et abstraire , c'est pen- 
ser : bien plus, la conception simple d'un objet sup- 
pose Fidée de Funité déjà présente dans l'entendement. 
C'est donc une idée nécessaire, absolue, universelle 
dont nous portons le germe en nous, et qui se déve- 
loppe avec notre entendement, lequel e§t lui-mên^o 
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la forme une de notre âme/et ne peut rien concevoir 
qu'en unité, parce que rame étant une et simple, tout 
ce qu'elle éprouve , sent et opère, doit prendre en elle 
la forme de l'unité , et en revêtir le caractère. Voilà 
pourquoi l'unité est une condition absolue de l'exerciee 
de notre esprit. 

La science géométrique repose aussi sur une idée 
simple et universelle, dont elle se déduit analytique- 
ment. Ayant pour objet l'étendue, ses modes et ses 
rapports, elle doit expliquer d'abord l'originp de Té- 
tendue; elle va la prendre à sa source, dans son prin- 
cipe, dans le point mathématique. Le point est conçu 
comme simple, indivisible^ sans dimension aucune , et 
rétendue doit en sortir. Gomment ce qui n'a pas d'é- 
tendue peut-il produire d'étendue? Comment ce qui 
est sans dimension peut-il en donner? Comment le 
simple peut-il enfanter le composé? Même éçîgme que 
tout à l'heure, même contradiction apparente, et ce- 
pendant, si le point n'est admis, il n'y aura ni éten- 
due, ni forme,, ni géométrie. D'où vient à l'homme 
l'idée du point? Certes, il ne l'acquiert pas par les sens-, 
car nulle part ils ne saisissent quelque chose d'indivi- 
sible. Ce n'est pas non plus par abstraction ; car nous 
aurons beau abstraire par la pensée, diviser par l'ima- 
gination, nous n'arriverons jamais à un point que nous 
ne puissions diviser encore , puisque nous concevons 
la divisibilité indéfinie de la matière. Voilà encore une 
idée dont l'origine ne peut être rapportée ni à la sensa- 
tion, ni à l'abstraction; et c'est pourquoi elle est mar- 
quée du caractère d'absoluité, de nécessité, d'univer- 



12 L*ESPRIT BUMAIN ET SES FACULTÉS. 

salité, comme tout ce qui vient du monde intelligible 
et se forme en nous sous son influence. 

Il en devrait être ainsi pour chaque science, et ce 
qui distingue la vraie philosophie et les philosophes 
dignes de ce nom, c'est de chercher toujours à s*élever 
aux idées des choses, pour les voir dans leurs principes 
comme dans leur perfection, et expliquer la réalité par 
comparaison avec Tidéal dont elle dérive. Mais ici, 
sans doute, il y a un écueil, et trop souvent la spécu- 
lation philosophique vient s'y briser, c'est de prendre 
un produit de la [raison ou de l'imagination pour une 
idée^ c'est de mettre une abstraction ou une image à 
la place de l'idéal, et de cette donnée fausse ou incom- 
plète on déduit un système aussi vain que le principe 
dont il part. Reste donc cette question : Gomment 
l'esprit de l'homme peut-il s'élever aux idées vraies des 
choses? Ce n'est pas le moment de la traiter à fond. 
Nous allons seulement donner, en passant , une indi- 
cation. 

Toute la philosophie platonicienne se résume dans 
la doctrine des idées. L'idée pour elle n'est point l'i- 
mage ou le fantôme d'un objet qui affecte les sens. On 
ne peut, au contraire, l'acquérir qu'en se dégageant 
des sens, de l'imagination, de toute la partie inférieure 
de l'homme, afin d'entrer en rapport par l'acte le plus 
sublime de rintelligence, par la contemplation, avec 
les idéaux ou les choses qui soni^ dont les objets sen- 
sibles ne sont que les ombres. Celui qui a créé le monde 
a conçu les choses dans sa Sagesse avant de les réaliser 
par sa parole, et ainsi, au fond de toutes les existences 
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il y a une idée divine qui leur donne Fessence et leur 
forme générique. L'intuition supérieure, par laquelle 
Tesprit humain saisit Vidée ^ est ce qu'on appelle le 
coup d'œil ou la vue du génie. Une seule vue de ce 
genre donne de grandes lumières à l'humanité , parce 
qu'elle lui donne une idée, et qu'il. n'y a rien de plus 
vivant et de plus fécond que l'idée, tant pour la 
science que pour la pratique. 

Mais il y a pour les hommeâ un moyen plus facile et 
plus 3ûr de communiquer avec les idées éternelles. Dès 
l'origine et dans la suite des temps, Dieu s'est mani- 
festé aux hommes. Il en a éclairé quelques-uns d'une 
lumière surnaturelle; il leur a révélé les vérités uni- 
verselles, sans lesquelles la société, la science et la vie 
humaine sont impossibles , et ceux-ci ont dû les an- 
noncer à leurs semblables. Ces hommes choisis ont 
donc été prophètes ou apôtres, et comme les hommes 
de génie qui ont pu saisir quelques-unes de ces vérités 
par l'intuition intellectuelle, ils ont dit simplement, 
positivement, dogmatiquement ce qu'ils avaient vu ou 
entendu. Leur parole s'est répandue sur la terre par la 
tradition , et de là tout ce que nous trouvons d'idées 
supérieures et de vérités nécessaires chez les peuples, 
à tous les degrés de civilisation , avec des formes pro- 
pres à chacun et plus ou moins altérées et défigurées 
par les sens, l'imagination, la raison, les passions des 
hommes et des siècles, comme l'eau d'une même 
source prend une couleur et des goûts divers, suivant 
les terrains Iqu'elle traverse. Voilà les deux principaux 
moyens par lesquels, en tout temps, les hommes ont 
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pu arriver à Vidée; et o'est un gi'and bien, quand ces 

deux moyens concourent è la même fin, à la plus 

grande manifestion de la vérité, comme deux miroirs 

qui augmentent Féclat de la lumière par une réflexion 

réciproque. 

Descartes avait pressenti ce que doit être Tidée ; 
mais il ne vit pas comment Tesprit peut s'y élever ^ et 
s' efforçant de la saisir par le travail de la pensée, par 
la spéculation raiionnelte, tout en ayant l'intention de 
remettre Fesprit humain en rapport avec les idées des 
choses par un procédé psychologique, il dévia au point 
de départ, et devint, sans le vouloir, le père du ratio- 
nalisme moderne. Il avait entrevu le principe, et il 
s'est égaré dans rappHcation, par la méthode. Sa ten*^ 
dance philosophique est tout entière dans la maxime 
générale qui préside au travail de son esprit, et qu'il 
pose comme le critérium de la vérité, savoir : tout ce 
qui est renfermé clairement dans Tidée d'une chose 
se doit affirmer de cette chose. Ce qui suppose, que 
pour avoir la science d'une chose, il faut d'abord en 
avoir Vidée, de laquelle doivent sortir par l'analyse 
toutes les vérités qui y sont contenues. C'est en effet le 
procédé de la raison, quand elle a une idée pour prin- 
cipe. Descartes entendait si bien les idées dans le sens 
transcendant, qu'il les déclare innées quant à leur ori- 
gine^ c'est-à-dire se formant dans l'entendement hu- 
main par une autre voie que les sens , l'imagination et 
l'abstraction 5 mais il n'a point saisi le procédé psycho- 
logique de leur formation. Ce mot d'idées innées a 
soulevé des montagnes de discussions, et la plupart de 
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ceux qui ont pris parti pour ou contre, n'ont compris 
ni la question ni Descartes. 

Mallebranche, dont le génie philosophique a été ré- 
veillé par celui de Descartes, a poursuivi la trace de 
Vidée, marquée faiblement sur la voie de son prédé- 
cesseur. Sa philosophie, comme celle de Platon, peut 
é.tre ramenée à la doctrine des idées. Voir tout en 
Dieu signifiait, pour lui, apercevoir la vérité dans les 
idées divines, principes des existences et de la science, 
que rintelligence peut contempler au moyen d'une 
lumière supérieure. Ceux qui se sont moqués de ce 
grand homme dans le siècle suivant, n'ont pas même 
soupçonné ce qu'il a voulu dire. Ils n'étaient pas capa- 
bles de comprendre la tendance sublime du philosophe 
chrétien. 

Là psychologie transcendante est fondée sur l'^rf^i? de 
l'âme , dont elle doit tirer par l'analyse la science de 
lame et de ses facultés. L'idée de l'âme doit donc lui 
être donnée comme principe par une science plus 
haute, la Métaphysique, qui est, à proprement dire, la 
science des principes, ou la science des sciences ; et la 
métaphysique reçoit les principes, ou les idées univer- 
selles par deux voies, la contemplatipn du génie et la 
révélation divine. Tout en profitant des lumières plus 
ou moins éclatantes que le génie philosophique a ré- 
pandues sur Tobjet de notre science, et sans négliger 
ce que l'intuition supérieure de l'intelligence peut nous 
apprendre du principe de la psychologie, nous croyons 
cependant plus sûr et plus fructueux de nous attacher 
par-dessus tout à la Parole révélée, où le divin domine 



16 L*ESPR1T HUMAIN ET SES FACULTÉS. 

rhumain ; tandis que dans les enseignements du génie, 
si sublimes qu'ils soient, Thumain l'emporte sur le 
divin. 

§4. 

La seconde manière d'étudier Tàme humaine est 
moins profonde et plus facile. Son point de départ est 
opposé & celui de la première. Au lieu de considérer 
rhomme d'abord dans la racine de son existence, dans 
le fond de son âme, dans l'idée de sa nature, elle Vexa- 
mine dans sa vie la plus extérieure, dans son existence 
sensible, dans les premiers développements de son 
intelligence à travers les organes du corps. Cotte mé- 
thode, qui ne procède qu'à l'aide de l'expérience, est 
moins rigoureuse que l'autre. Cependant elle est aussi 
fondée en nature : car elle suit, sinon l'ordre hiérar- 
chique, au moins l'ordre du développement tempo- 
raire des facultés. On l'appelle psychologie experimen^ 
taie. 



C'est depuis Descartes que la psychologie expéri- 
mentale a pris rang parmi les connaissances humaines 
et est devenue l'objet d une étude spéciale, fiacon en 
avait décrit la méthode *, mais on ne l'employa d'abord 
que dans la science de la nature^ à laquelle elle donna 
une direction nouvelle. Appliquée à l'étude de l'homme 
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intellectuel et moral , cette méthode, tout en produi- 
sant d'excellents résultats sous plusieurs rapports, s'est 
montrée insuffisante sous d'autres, et tout à fait im- 
puissante quand on a voulu la rendre exclusive et faire 
la science par elle seule. Alors est arrivé ce qu'on voit 
presque toujours chez les hommes : d'un excès on est 
tombé dans un autre. Tandis qu'auparavant on préten- 
dait tout connaître a prioriy s'élevant d'abord à Vidée 
oa à ce qu'on prenait pour' elle, puis en déduisant la 
science par le raisonnement et au moyen du syllo- 
gisme *, depuis Bacon, ou au moins depuis que la mé- 
thode induclive a été accréditée, on n'a plus eu de 
confiance que dans \a posieriorù L'observation des 
faits, la comparaison de leurs caractères et Tinduction 
ont été déclarées les moyens infaillibles. Tunique voie 
pour découvrir la vérité , et tout ce qui n'a pu. être 
constaté ou justifié de cette manière a été réputé chi- 
mérique, imaginaire, et repoussé avec dédain sous 
le nom d'hypothèse. De là la tendance et l'esprit des 
sciences modernes qui, à mesure qu'elles ont fait plus 
de progrès dans le champ de l'expérience, à mesure 
surtout qu'elles ont donné plus de résultats avanta- 
geux dans l'ordre naturel et pour le bien-être ou l'a- 
grément de la vie physique, ont pris davantage la spé- 
culation en mépris, et s' éloignant de plus en plus des 
idées supérieures et de la science métaphysique, ont 
fini par n'être plus que des doctrines empiriques, plus 
ou moins arbitrairement systématisées , et toujours re- 
latives à des faits et à des circonstances données. Aussi 
n'y a-t-il plus d'unité entre elles, parce qu'elles man- 
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quent de principes communs, parcQ que les diverses 
branches du savoir humain ne se rattachant plus à un 
même tronc, ne tenant plus à une même racine, ne 
sont plus animées d'une même vie. L'unité et l'univer- 
salité de la science n'existent plus^que de nom, plutôt 
comme un souvenir que comme une réalité, dans la 
forme extérieure de l'institution scientifique qui a con- 
servé la dénomination d'université. Il est arrivé alors 
dans la sphère de la science ce que nous voyons dans 
la société, où il n'y a plus que des individus. Chaque 
science particulière n'a pu même se constituer en 
unité. Les différents objets dont elle traite sont passés 
successivement en revue, sans qu'il y ait entre eux 
un lien vivant, une connexion nécessaire. L'ordre que 
suit l'enseignement (car encore faut-il un ordre quel- 
conque) dépend du bon plaisir de celui qui enseigne. 
La physique, par exemple, expose tout ce que l'obser* 
vation a pu constater sur les agents généraux de la 
nature, le calorique, la himière, le. magnétisme, l'é- 
lectricité, le galvanisme, etc. ^ et elle s'inquiète peu de' 
ce que sont ces fluides les uns par rapport aux autres, 
et si dans la nature ils ne sont point subordonnés entre 
eux, comme les diverses propriétés d'un seul agent 
La chimie n'a aucune vue d'ensemble, et ne consulte 
guère Tordre de la production naturelle dans les com- 
binaisons artificielles qu'elle fait avec les molécules des 
corps. Tout système lui est bon , pourvu que les appli- 
cations soientjriictueuses. L'histoire naturelle groupe 
les animaux, les végétaux, les minéraux d'après tel ou 
tel caractère plus ou moins général, plus ou moins 
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extérieur* La médecine comprend daqs sa sphère plu* 
sieurs enseignements qui sont rarement en harmonie. 
La physiologie , la pathologie et la thérapeutique, qui 
devraient s'appuyer sur les mêmes principes et conspi* 
rer au même but, se combattent presque toujours, ou 
tout au moins ne s'accordent pas. 

L'homme est devenu à son tour l'objet d'une science 
tout expérimentale; et on a prétendu le connaître 
uniquement par l'observation et l'induction. Il est cer- 
tain que l'existence humaine est un fait très-complexe 
qui tombe a la fois sous une double observation , sous 
Tobservation externe par sa forme organique, par la 
partie physique de sa personne *, sous celle de la con* 
science et de la réflexion par sa vie intérieure, par les 
modifications et les actes de son esprit, de sa volonté, 
de son âme. Il est donc très-utile de Tobserver, de 
l'explorer dans toutes ses parties et de faire de cha-» 
cune de ses facultés l'objet d'une considération spé- 
ciale et détaillée . Aussi cette manière d'étudier l'homme, 
fort en faveur dans ces derniers temps, a-t-elle changé 
la face de la science au point que la psychologie, à 
peine connue des anciens, est devenue une des bran* 
ches les plus importantes de la philosophie. Après les 
écarts du moyen âge, après les vaines imaginations qui 
avaient été presque partout substituées aux principes 
des sciences, et surtout dans la science de l'homme, 
c'était beaucoup que d'être ramené à l'examen des 
faits, à l'observation de la nature. On est parvenu en 
effet par ce moyen à une connaissance plus étendue et 
plus variée du développement de l'esprit humain et de 



20 l'esprit humain et ses facultés. 

ses facultés. L'école Écossaise s'est surtçut distinguée 
dans cette voie par sa patience, par son bon sens, par 
sa bonne foi. Elle a fait à peu près tout ce qu'on peut 
faire avec cette méthode ; mais bien qu'elle ait ajouté 
au domaine de la science une multitude de faits bien 
constatés, d'aperçus ingénieux et d'inductions exactes, 
^ elle n'a cependant donné aucune vue d'ensemble sur 
l'homme; elle a laissé indécises, sans réponse, toutes 
les questions d'origine , de nature et de fin , et par 
conséquent on ne peut pas même dire qu'elle ak 
fondé une école philosophique, puisqu'il n'y a en elle 
ni système ni direction. Elle a fait tout simplement 
l'histoire naturelle de l'esprit humain, comme on fait 
de nos jours celle des animaux et des plantes, et dans 
le point de vue où é\U s*est placée , elle ne pouvait 
faire autre chose. Nous profiterons de ses travaux-, car 
les faits bien constatés et bien décrits sont toujours 
utiles à la science. Mais guidé par une psychologie 
transcendante, qui nous a tracé d'une manière exacte 
l'ordre généalogique des facultés de l'âme, nous sui- 
vrons un ordre plus rigoureux dans l'exposition de no- 
tre psycjiologie expérimentale. Un lien d'unité pourra 
s'établir entre les diverses parties de la doctrine, et 
tous les faits se rattacheront à un ensemble de science, 
dominé par Vidée pure de la nature de l'homme et par 
la vue nette de son développement. 

§5. _ :. 

Prenant donc l'être humain tel qu^il se présente à 
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notre observation, en nous et hors de nous, dans son 
existence complexe, nous le considérerons d'abord par 
ses dehors, dans ses relations avec le monde sensible 
au miUeu duquel il se développe par son corps. Nous 
étudierons ce développement^ produit du commerce 
continuel de son âme, de son principe subjectif avec 
la nature extérieure. Nous verrons son esprit entrer 
en exercice par l'excitation des objets sensibles et ne 
pouvant fonctionner dans la sphère de l'espace et du 
temps sans en subir les conditions et les lois : — Psy* 
chologie intellectuelle. Nous considérerons ensuite sa 
volonté en rapport avec les agents physiques, et mo- 
raux, et manifestant sous leur influence les puissances 
et les facultés dont elle est douée : — Psychologie mo- 
rale. Nous ne nous élèverons à la Psychologie pure, 
qu'après avoir constaté, tout ce que l'expérience des 
sens et le témoignage de la conscience peuvent nous 
faire connaître de nous-mêmes, qu'après avoir épuisé 
tout ce que la réflexion et l'induction rationnelle peu- 
vent tirer de ces données. 



La psychologie expérimentale est la connaissance de 
Fème humaine, en tant que cette connaissance peut 
être obtenue par Texpérience et constatée par nos 
moyens naturels de connaître. Ces moyens sont les 
sens extérieurs par lesquels nous percevons ce qui se 
passe dans le monde des corps, et le sens intérieur, la 
conscience et la réflexion qui saisissent ce qui se passe 



22 L*ESPRIT HUMAIN ET SES FACULTÉS. 

en nous. Toute la partie de la vie intellectuelle et mo- 
rale de l'homme, qui est perceptible aux sens et à la 
conscience, est donc du domaine de la psychologie ex- 
périmentale. Elle étudie l'âme dans son commerce avec 
le monde extérieur et dans l'exercice des facultés qui 
,en ressortent, exercice qui est caractérisé pafce qu'on 
appelle le »e7is commun^ le bon sens, quand il est régu- 
lier ou conforme à Tordre habituel. Mais tous les états 
et actes de l'âme, qui échappent aux sens et à 1& con* 
science et n'offrent plus de prise à la réflexion*, sont du 
ressort de la psychologie transcendante. Le propre de 
ces états est justement que l'homme y soit enlevé à la 
connaissance de lui-même , qu'il perde momentané- 
ment ce qu'on appelle la présence d'esprit ou la con- 
Bcience du moi y et ainsi tout moyen d'observation 
interne est ôté par le fait. Il y a deux phases dans la vie 
de l'âme suivant les mondes avec lesquels elle commu- 
nique. Dans l'état que nous appelons naturel^ parce que 
c'est celui où nous nous trouvons le plus souvent (et 
c'est pourquoi il paraît au sens commun l'état normal), 
l'âme est en relation avec le inonde physique par ses 
sens, par la lumière et tous les agents physiques; avec 
ses semblables et la société par le langage et par sa 
raison. Ici elle a pleine conscience d'elle-même et elle 
peut se rendre compte par la réflexion de ce qu'elle 
éprouve, de ce qu'elle fait. C'est le côté clair de la vie 
actuelle. Mais il y a une partie obscure, qui n'est plus 
éclairée par la lumière des sens ni par celle de la con- 
science, et cependant l'âme n'y est pas moins vivante. 
Elle vit peut-être alors avec plus d'intensité que dans 
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rétat réputé normal, bien que le monde et les êtres 
avec lesquels elle est en relation ne soient point per- 
ceptibles à ses sens extérieurs, et qu'elle ne puisse plus 
se réfléchir. Ainsi dans le sommeil profond la conscience 
disparait et nous vivons sans connaître ce qui se passe 
en nous, ou n'en ayant qu'une connaissance vague et 
confuse , comme de quelque chose qui nous lierait 
étranger, comme d'un non-moi. Dans la plupart de nos 
rêves, nous nous voyons en objectivité, et nous avons 
si peu la conscience du moi ou du moins elle est si fai- 
ble, qu'au réveil lious doutons si c'est bien nous, et il 
nous faut toujours un certain effort de réflexion pour 
rentrer daçs la conscience de nous-mêmes. Que de- 
vient l'âme dans cet ét^t mystérieux? Avec quel monde, 
avec quels êtres est-elle en communication? Elle est 
évidemment soumise à des influences extérieures, puis*^ 
qu'elle sent, conçoit, imagine, pense, parle ^ désire et 
veut, comme les rêves le prouvent. D'où viennent les 
songes, qu'il ne faut pas confondre avec les rêves 5 et 
dans les songes les bonnes ou mauvaises inspirations, les 
visions, les avertissements, les lumières qui sont quel- 
quefois transmises à l'âme et qui se rapportent à sa po- 
sition dans l'état de veille? Ces faits, qui ne peuvent être 
niés comme faits, quelle que soit Texplication qu'on en 
donne, montrent que notre âme peut entrer en com- 
merce avec un autre monde que celui des sens, monde 
sur-naturel, extra-naturel, ou sous-naturel, comme on 
voudra l'appeler, qui par son action produit en elle des 
états et excite des actes dont la conscience lui échappe et 
qu'ainsi elle ne peut saisir et analyser par la réflexion. 
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11 en est de môme de ces états sublimes de rinlelli- 
gence où Thomme, éclairé par une lumière supérieure, 
aperçoit des vérités et conçoit des idées qui surpassent 
sa raison comme ses sens. Le génie scientifique qui 
contemple la vérité, le génie de Tartiste transporté par 
la vue de l'idéal, sortent de Tétat permanent naturel ou 
ordinaire de l'humanité ; ils sont emportés au delà de 
la sphère du sens commun. C'est pourquoi ils passent 
souvent pour n'avoir pas le bon sens, et quelquefois le 
vulgaire les accuse de folie. 

Le caractère de cet état est aussi la suspension plus 
ou moins complète de la conscience, et Timpuissance 
de la réflexion, au moins pendant le temps, de la con- 
templation ou de l'inspiration. Il y a une espèce de 
transport, de ravissement qui enlève l'homme à lui- 
même pour l'unir momentanément à quelque chose de 
supérieur, et l'identifier pour ainsi dire avec ce qui 
le domine. Aussi dans ces moments ne sait-il jamais 
bien ce qu'il veut faire ni ce quMl fait. Tout plein de 
l'influence qui le pénètre, il n'&t point maître de lui -, 
sa vie est toute absorbée par ce qu'il sent, par ce qu'il 
voit; et quand il parvient à en exprimer quelque 
chose, c'est comme une force, plus forte que lui, qui 
se fait jour à travers ses organes et qui les meut sou- 
vent presque sans sa volonté ; tel un instruoient qui se 
prête à la main qui le touche et ne rend des sons que 
par son impulsion. De là, ce qui nous parait fortuit, 
capricieux, bizarre, dans l'inspiration du génie; c'est 
un vent qui soufile sans qu'on sache d'où il vient ni 
où il va. Il faut le suivre avec foi, s'abandonner à son 
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entraînement; il s échappe, quand on veut le saisir, et 
rien ne ]ui est plus contraire que la réflexion. Où €6i 
rame dans ces instants? Avec quel monde, avec quels 
êtres est-elle en rapport ? Questions qui ne sont pas 
de la compétence de la psychologie expérimentale, 
puisqu'elles se rapportent à des états où l'observa- 
tion de soi-même devient impossible ou au moins très- 
diiScile. 

11 en est de même de Tétat où l'âme peut entrer par 
la prière, c'est-à-dire par Télévation de son désir, de 
sa volonté, de son amour vers Dieu. La religion est ce 
qui nous lie ou nous relie à Dieu , notre principe et 
notre fin ; tout en elle doit tendre à ce but, et ainsi il 
n'y a de vie vraiment religieuse dans une âme, qu'au- 
tant qu'elle entre en rapport avec Dieu. Or, ce rap- 
port, bien que les sens et la raison y contribuent pour 
leur part , ne s'établit cependant foncièrement que 
par l'acte le plus pur de Tintelligence, comme dans la 
contemplation, et plus souvent encore par le cœur, 
par l'àme même, comme dans l'amour divin. Que la 
prière soit contemplative ou affective, quand elle est 
vive, profonde, elle présente toujours ce caractère 
qu'elle enlève Thomme à lui-même, le transporte, sus- 
pend la réflexion et même la conscience ; et plus l'es- 
prit propre se perd, plus l'homme s'oublie et cesse de 
se voir, plus aussi il se rapproché de Dieu, plus sonrap- 
port avec Dieu devient simple et profond, plus la vie de 
l'âme est intense. Dans cette manière d'être iie l'âme, 
il se passe des choses qui sont plus du ciel que de la 
terre , comme le prouve la vie des Saints. C'est à la 
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psychologie transcendante qu'il appartient de considé- 
rer ce côté surnaturel de l'existence humaine. 

Enfin il y a des états singuliers où les phénomènes 
psychologiques les plus extraordinaires se produisent, 
et qui ainsi méritent Tattention du philosophe au- 
tant que celle du médecin. On les a appelés du nom 
général de somnambulisme, expression inexacte ou an 
moins superficielle, puisqu'elle ne désigne qu'un carac- 
tère extérieur de la situation. Dans cette manière d'être, 
la partie spirituelle de l'homme semble plus dégagée 
du corps, exaltée au-dessus des organes dont elle dé- 
pend moins; elle exerce ses facultés, accomplit ses 
fonctions sans leur secours, et parait plus indépendante 
des conditions de l'espace et du temps. Ainsi des som- 
nambules voient à de grandes distances et à travers des 
milieux opaques; ils aperçoivent dans l'intérieur du 
corps les causes des maladies, indiquent les remèdes 
convenables et la place où ils se trouvent; ils pénètrent 
les pensées les plus secrètes de leurs semblables ; ils 
semblent quelquefois converser avec des êtres d'un au- 
tre monde, etc. Ici plus encore que dans les états prè* 
cédents, la conscience est suspendue, et il n'y a aucun 
souvenir au réveil, ou quand l'esprit revient à lui-même. 
Comme dans le sommeil, ces personnes se voient objec- 
tivement, et de même que les enfants qui n'ont point 
encore la conscience du moi, elles parlent d'elles à la 
troisième personne ; quelquefois même elles se parta- 
gent en deux, et aucune des deux n'est appelée )e ou 
moi; mais c'est Vune qui voit Vautre et qui en parle. 
Voilà encore une face de la vie transcendante ou extra* 
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naturelle de rhumanité. Dans tous les t^nps^ chez tous 
les peuples on rencontre des faits de ce genre. Les ma- 
ladies où ils se produisent le plus fréquemment; car 
c'est toujours un état maladif, causé par la rupture de 
réquilibre entre Tâme et le corps; ces maladies étaient 
regardées par les anciens comme ayant quelque chose 
de sacré, de surnaturel, morbus-sacer, et de nos jours 
encore chez certains peuples, ceux qui en sont affectés 
passent dans les familles pour des êtres privilégiés, por- 
tant bonheur à tout ce qui les entoure, comme si par 
eux il y avait une communication plus particulière avec 
un monde supérieur. 

Qu'on rapproche de ces considérations ce que Vhis- 
toire nous rapporte, des religions de l'antiquité, des su- 
perstitions païennes^ de leurs mystères, de leurs initia- 
tions, des oracles, des augures, de la divination, des 
sybilles, de la fureur religieuse, de l'enthousiasme qui 
saisissait les prêtres et les prêtresses et les poussait à 
se déchirer, à s'entre-tuer, à verser le sang, etc., eton 
verra dans ces faits autant de preuves de cet état 
dont nous parlons, qui s'est manifesté de diverses 
manières dans tous les temps, et que la psycho- 
logie doit chercher à expliquer par la méthode trans- 
cendante, puisqu'il échappe à la conscience et à la 
réflexion de ceux qui l'éprouvent. 

Le psychologue étudie l'homme en lui et hors de lui, 
clans son semblable. Son observation est double , in- 
terne et externe. 11 observe ses semblables au moyen 
des sens et dans les formes et les faits par lesquels ils 
manifestent ce qui est en. eux, i savoir les actions, les 
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paroles, la physionomie, le geste et toute Thabitude 
du corps en mouvement ou en repos ; car Tesprit de 
l'homme ne peut pas pénétrer directement l'esprit de 
rhomme ; il ne le saisit que médiatement dans son ex- 
pression et il pressent ou juge analogiquement ce que 
son semblable sent, pense et veut par ce qu'il éprouve- 
rait ou ferait lui-môme en pareilles circonstances. La 
connaissance que nous pouvons acquérir des autres 
par ce moyen est donc toujours relative à celle que 
nous avons de nous-mêmes, et par conséquent elle est 
singulièrement influencée par notre manière d'être, de 
sentir, de voir, par notre caractère et nos habitudes. 
Les actions sont en général les signes qui déclarent le 
plus sûrement l'intérieur des hommes ; les paroles sont 
plus facilement trompeuses, à cause de leur obscurité 
ou de la dissimulation. La physionomie et surtout les 
yeux fournissent de bons renseignements à l'observa- 
teur \ ils trahissent aisément ce qui est au dedans, et il 
faut beaucoup de sang-froid et un grand effort de vo- 
lonté pour les en empêcher. Le psychologue peut en- 
core s'aider efficacement de l'histoire ou du récit de la 
vie des peuples, de la description des actions et des 
mœurs des hommes dans tous les temps, dans tous leà 
lieux, à tous les degrés de civilisation. Son expérience 
propre se fortifie alors de celle des siècles, et il ne ris- 
que plus de voir l'humanité dans un homme, dans quel- 
ques hommes; il peut la considérer dans ses caractères 
les plus généraux et dans l'ensemble de son dévelop- 
pement. C'est ce qui a donné lieu à la philosophie de 
Vhisioire^ science aussi moderne que la psychologie, et 
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qui devait naître avec elle. Mais tous ces moyens exté- 
rieurs n'ont point d'efficacité ou produisent peu de ré- 
sultats sans le moyen principal , Tobservatioii intime, 
laquelle opère par le sens intime, 'par la conscience, 
par la réflexion. C'est une chose extrêmement difficile 
que de s'étudier soi-même pour saisir dans un fait psy- 
chologique dont on est le sujet, tous les éléments qui 
le composent, toutes les nuances qui s'y trouvent, et 
déterminer exactement la part du subjectif et de l'ob- 
jectif; car nos états comme nos actes résultent de Tun 
et de l'autre-, c'est toujours notre âme, notre volonté, 
notre esprit, nos facultés combinés avec des influences 
iBt des circonstances externes. Par le sens intime nous 
avons la perception confuse du résultat, et tant que' 
nous sommes occupés à sentir le fait, nous ne son- 
geons point à l'observer. L'observation est même im- 
possible au moment même du sentiment , parce que 
Pâme étant une, ne peut donner son attention à deux 
objets à la fois , et Teffort qu'elle ferait pour considé- 
rer ce qu'elle sent, l'empêcherait de sentir, ou au 
moins affaiblirait l'impression. Quand nous nous regar- 
dons nous-mêmes au dedans, nous nous séparons en 
deux, nous nous faisons sujet-objet, et par conséquent 
la vie de l'âme n'est plus simple; elle se divise en se 
repliant sur elle-même pour se connaître, et par suite 
de la situation où elle se met, elle ne peut plus se voir 
telle qu'elle a été au moment de l'impression , et dans 
le premier temps de sa réaction. La conscience impli- 
que un retour du moi sur lui-même, un commence- 
ment de réflexion qui ne vient jamais qu'après coup, 

2. 
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et ainsi Tobservationy pour être plus sûre, doit arriver 
immédiatement après le fait senti , au premier acte de 
conscience, a£n de saisir le sujet étacore sous Timpres* 
sion de Tobjet, et avant ({ue la dbposition où. il Ta mis 
ait disparu. 

L'observation psychologique porte donc plus sur le 
souvenir que sur le fait éprouvé au moment même. Les 
conditions subjectives, pour qu'elle soit efficace, sont 
d'abord la délicatesse du sens intime et la vivacité de 
la perception qui l'accompagne , perception bien plus 
subtile que celle des sens externes, à cause de la 
fugacité de son objet que nous ne pouvons Q&cr comme 
la chose matérielle soumise 'à nos organes. Le phé- 
nomène intérieur est presque toujours instantané et 
souvent indépendant de la volonté. Puis il faut que 
la mémoire conserve fidèlement et vivement l'em- 
preinte du fait; c'est ce qui s'opère par la conscience 
que nous en prenons, en ramenant le regard de l'esprit 
sur l'impression pour la considérer. En troisième lieu 
vient la réflexion , c'est-à-dire le regard de l'esprit ar^- 
rèté volontairement et plus ou moins longtemps sur le 
fait pour l'analyser dans ses éléments, en constater les 
circonstances et les conditions, en discerner tous les 
caractères afin de le comparer avec des' faits semblables 
ou analogues et d'en tirer une induction. Tout ce tra- 
vail s'applique à un souvenir, lequel est plus ou moins 
vivace, plus ou moins exact-, car ce n'est qu'une image 
et comme une ombre du passé, et notez encore que 
l'attention dans ce cas est toute ramenée au dedans, 
qu'elle doit être fixée sur un objet spirituel , qui la 
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plupart du temps ne peut être représenté en image, 
qui souvent est à peine exprimable par un signe, savoir 
un sentiment, un désir, le mouvement d'une passion, 
le jeu d'une habitude, Tentratnement d'un penchant, 
un acte de la volonté, ou une pensée, une opération de 
Tesprit, l'acte d'une faculté intellectuelle. Ce travail 
doit se faire au milieu des influences multiples du 
monde qui sollicite sans cesse l'esprit parles sens et par 
mille distractions \ il doit se faire dans le mouvement 
perpétuel de l'imagination, plus active encore que la 
nature extérieure pour nous distraire, et qui amène de- 
vant l'oeil intérieur une succession continuelle de fan- 
tômes, dont chacun cherche à attirer le regard ; il doit 
se faire enfin au milieu de toutes les modifications de 
notre âme, toujours agitée par quelque désir, par quel- 
que passion ou intérêt, préoccupée par des systèmes, 
des préventions, des préjugés, voyant, jugeant, pen- 
' sant sous toutes ces influences. C'est dans ce tourbillon 
du dehors et du dedans que nous devons faire nos 
observations psychologiques et appliquer la plus subtile 
analyse. En vérité, quand on y réfléchit, on est efl^rayé, 
presque découragé de tant d'obstacles, et on est tenté 
de croire à l'impossibilité de la psychologie expéri- 
mentale. Elle est cependant possible, comme l'expé- 
rience le prouve; mais la vue de toutes ces difiîcultés 
doit nous empêcher d'accorder a. ses résultatsuhe con- 
fiance sans limites, et nous sommes obligés de recon- 
naître et d'avouer ici comme ailleurs l'insufiSsance de 
la science purement humaine. 
Du reste, dans la pratique de la vie , par Tkabitude 
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du inonde et le commerce de la société, les gens d'es- 
prit acquièrent souvent, et comme à leur insu , une 
connaissance très-subtile des hommes, qui leur donne 
ce qu'on appelle l'esprit de conduite, ou la prudence du 
monde, le tact, le savoir-faire. Tous ceux qui, par leur 
position, ont intérêt à bien connaître leurs semblables^ 
y réussissent ordinairement, les courtisans, les diplo- 
mates, les gens d'affaires, et surtout les femmes, qui 
sont presque toujours obligées de suppléer par l'adresse, 
par la finesse, à la force et au pouvoir qui leur man- 
quent. Il en résulte une certaine connaissance pra- 
tique de l'àme humaine très-utile dans les diverses 
situations de la vie^ bien qu'elle ne s*élève jamais au 
point de vue scientifique. On pourrait appeler cette 
connaissance psychologie des gens du monde. 

Avant de considérer Fhomme en face de la nature 
extérieure et dans ses rapports multiples avec le monde 
et les existences qu'il contient, il convient, pour bien 
expliquer le rapport qui unit les deux termes, de com- 
mencer par les envisager chacun séparément. Nous di- 
rons d'abord ce que nous entendons par le monde et 
par la nature \ comment nous concevons leur action 
sur l'homme ou ce que c'est que Xesprit de la na- 
ture par lequel elle le stimule et le pénètre ; puis nous 
montrerons comment de la réaction de Thomme vers la 
nature et st)n esprit, résulte le développement de !'<?«- 
jj7*it humain . 
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CHAPITRE II. 

Du monde 9 de 1» nature et de Vemprîi de la nature^ 

§6, 

Qu'est-ce que le inonde ? Selon le sens vulgaire du 
mot, le monde est l'ensemble, la totalité des existences 
naturelles tant générales que particulières. C'est l'espace 
qui les contient 5 c'est la lumière qui les investit de 
son éclat et les rend visibles ^ ce sont les éléments et 
tous les résultats de leurs combinaisons, toutes les pro- 
ductions terrestres. C'est l'homme tel qu'il apparaît ici- 
bas, avec ses besoins et ses facultés, gouvernant la terre 
et jouissant de ses produits. 



Ily a peu de mots dont la signification soit plus 
vague et qu'on emploie en des sens plus divers que les 
mots monde et nature^ et cependant ces expressions re- 
viennent à chaque instant dans le discours et dans les 
livres. Pour le plus grand nombre, le monde est l'uni- 
vers tout entier ; conception vague, propre à l'homme 
des sens qui trouve la mesure de ce qui est et même du 
possible dans ce qu'il connaît. Le monde, dans ce cas, 
veut dire noire monde -, et notre monde n'est qu'une 
partie de l'univers. Il n'y a qu'un univers et il y a plu- 
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sieurs inondes. Considéré d'une manière générale et 
abstraite, le mot monde signifie un ensemble, une to- 
talité finie, une capacité déterminée, une sphère oi!i 
sont renfermées d'autres existences qui en dépendent 
et dont le développement est soumis à des lois con* 
stantes. Un monde implique nécessairement de l'unité 
et de la variété, de Tordre dans la multiplicité, une fin 
et des moyens qui y sont proportionnés. Envisagé d'une 
manière spéciale, le monde peut être pris dans un sens 
physique et dans un sens moral. Le monde physique 
est le système des êtres que nos sens peuvent atteindre, 
avec tous les phénomènes qui résultent de leurs rap- 
ports et les lois qui les régissent. Ce système est l'objet 
de la science physique, comme les anciens l'enten- 
daient, ou delà Cosmologie, et c'est à l'expliquer soit 
dans sa formation primitive, soit dans l'ensemble de sa 
construction, soit dans les faits généraux et particu- 
liers qu'il présente, que cette science s'applique, sous 
le nom de Çéognosie, Géologie, Minéralogie, Phy- 
sique, Chimie, etc. C'est avec le monde ainsi en- 
tendu que l'homme «ntre en commerce par ses sens^ 
les objets naturels qui le composent agissent sur rame 
humaine au moyen des prganes du corps, et par l'in- 
termédiaire des agents les plus généraux et les plus 
subtils de la nature. 

Le monde moral est aussi un système, une totalité, 
mds d'êtres intelligents et libres, soumis à une même 
loi et vivant en commun dans des rapports d'ordre, de 
justice, de convenance. C'est ce qu'on appelle laêoctété, 
U y a autant de mondes en ce sçns qu'il y a de sociétés 
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constituées. Dans une même nation ^ dans une même 
cité, il peut y avoir plusieurs mondes -, car chacun par 
ses liaisons, ses sympathies, ses relations tend à se faire 
son monde ou sa^ société. Chaque homme, naissant au 
sein de la civilisation, à quelque degré qu'elle soit, se 
trouve, par le fait même de son existence, en contact * 
avec le monde moral et sous l'influence de la société 
qui le reçoit. Son esprit sera excité, impressionné dès 
Forigine par l'esprit de cette société, comme il sera di«* 
rigé et protégé dans son développement par les lois qui 
la gouvernent, n naît spirituellement dans l'atmosphère 
d'un monde moral dont il subit les influences, de même 
qu'il naît physiquenient dans telle région, sous tel 
climat dont il absorbe la lumière,, l'air, les fluides. II 
n'est donc indifférent ni pour le moral ni pour le phy- 
sique de naître en tel endroit ou en tel autre. L'homme 
sera tout autrement disposé dans son existence corpo- 
relle et pour sa vie morale, selon le monde qui l'aura 
originairement impressionné. Il reste dans sa com« 
plexion, dans son tempérament, dans sa constitulioâ 
spirituelle des formes primitives qui ne s'éffkceront ja- 
mais, et dans lesquelles toute la vie ultérieure de l'in- 
dividu sera moulée, façonnée. L'éducation et l'instruc- 
tion, qui viennent par-dessus^ quand elles sont analo- 
gues aux impressions preftiières, et elles le sont tou- 
jours si elles résultent spontanément de l'action de la 
société où rhomme s'accroît et se forme, creusent en- 
core et déterminent ces formes d'une manière plus ar- 
rêtée, et chacun est ainsi préparé pendant ses années 
d'enfance pour la sphère où il doit agir. Il n'entre, à 
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proprement dire, dans le monde qu'à Tàge adulte, 
quand il est capable de participer activement à la vie 
sociale, de s'y poser pour lui, d'y fonder une famille, 
d'y exercer une fonction et de rendre à la société et aux 
individus ce qu'il en a reçu et en reçoit encore. Quitter 
le monde, c'est se mettre, autant qu'il est possible, en 
dehors des relations sociales, pour se dispenser d'en 
suivre le train et d'en remplir les obligations^ ou plu- 
tôt c'est passer d'un monde dans un autre, d'une société 
plus vaste dans une société plus étroite; car Thonfune 
peut rarement vivre sans une société de famille, de 
position ou de choix, à moins de se retirer dans le dé- 
sert, comme les solitaires de la Thébalde, pour n'avoir 
plus de rapport qu avec Dieu. 

Le mot monde a encore un sens plus profond , qu'il 
doit à rÉvangile. Telle est la signitlcation de ces pa- 
roles : Si vous étiez du monde, le monde vous aimerait ; 
mais comme vous n'en êtes pas, il vous hait et vous 
persécute, etc. Le monde est tout entier dans le mcil.... 
Ayez confiance, j'ai vaincu le monde... Celui qui veut 
être mon disciple doit renoncer au monde et à lui- 
même... L'esprit du monde est opposé à l'esprit de 
Dieu, etc. Ces paroles s'appliquent certainement au 
monde où nous vivons , tant physique que moral, et 
cependant, par le fait même de notre existence, par la 
nécessité de notre position, il nous faut vivre avec le 
monde, dans le monde et du monde. Ce que le Chris- 
tianisme nous recommande, c'est de ne point nous lais- 
ser ^traîner par Y esprit du monde ; car il enseigne que 
le monde actuel et l'homme qui l'habite ont été dès 
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l'origine infectés, viciés par un esprit de mal et de 
mensonge, qui en a faussé le développement. Cet esprit 
mauvais se manifeste par Tégoîsme qui domine toutes 
les créatures du monde^ en sorte qu'elles tendent na- 
turellement à rapporter tout à elles-mêmes comme à 
un centre, ce qui établit la guerre entre elles , si une 
force supérieure n'intervient. L'attraction moléculaire 
dans Tordre physique, l'amour de soi dans l'ordre mo- 
ral en sont la double expression ; c'est la loi naiurelle 
des existences terrestres. Uhomme la suit instinctive- 
ment, quand il obéit à la nature animale. Il ne lui ré- 
siste que lorsqu'il commence à sentir, à reconnaître sa 
nature plus noble, qui l'élève au«dessus du monde phy- 
sique et lui impose une autre loi, la loi de son âme qui, 
comme dit saint Paul, combat celle de ses membres, 
de son corps. De là le sens de la morale chrétienne, de 
ses préceptes, de sa discipline qui tendent a relever 
l'homme déchu, en rétablissant le vrai rapport qui de- 
vait exister entre ses deux natures, en remettant le 
corps sous la loi de l'âme : ce qui ne peut se faire com- 
plètement que par le triomphe de la justice et de 
l'amour sur l'égolsme, par le renoncement au monde 
et à soi-même-, ou, pour parler encore plus chrétien- 
nement, par le dépouillement du vieil homme, de 
l'homme charnel et extérieur pour revêtir l'homme 
nouveau, l'homme intérieur et céleste, l'homme régé- 
néré, dont Jésus-Christ est le modèle. Les faits confir- 
ment pleinement cette admirable doctrine -, car per- 
sonne ne niera que l'esprit du monde, ou ce qui domine 
la société, ne soit l'intérêt personnel, l'égoïsme et 

3 
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toutes les passions qui en dérivent. Cest la source du 
mal et de tous les maux parmi les hommes, et, par con- 
séquent, le remède est dans Tesprit opposé, l'esprit de 
justice et de désintéressement. Il n*y a de sûreté, de 
force et de vraie grandeur pour la société que par le 
désintéressement de ses membres, et qu*est-oe qui peut 
produire cette vertu, sinon Toubli de soi-même d*un 
côté, et la charité pour ses semblables de l'autre ? Voilà 
justement ce que TÉvangile enseigne au monde depuis 
dix-huit cents ans. Sa morale n'est la plus excellente 
que parce qu'elle est la plus vraie, parce qu*elle sait ce 
qu'il y a dans Vhomme^ son origine, sa nature, sa dégra- 
dation , sa destination et les moyens de Fy ramener. 
Elle est fondée sur une métaphysique transcendante, la 
science profonde de Dieu, de l'homme et du monde. 



s 7. 

Qu'est-ce que la nature ? A cette question la répense 
est moins facile. Suivant les uns la nature est le monde 
même au sein duquel nous vivons. Suivant les autres, 
la nature n'est pas le monde, mais l'esprit, la vie du 
monde; c'est une force secrète qui pose les existences, 
opère leur développement, les enfante et les détruit 
continuellement. Pour ceux-là la nature est un agent 
aveugle qui se meut au hasard. A ceux-ci elle paratt 
douée d'une certaine intelligence, avoir un but dans 
son mouvement. D'autres la font dépendre d'une puis- 
sance supérieure qui la dirige dans son action. Tout 
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cela nous montre la notion générale et vague que le 
grand nombre se fait de la nature, et ce que quelques 
hommes plus réfléchis en pensent ; mais ne nous ap- 
prend nullement ce que la nature est au fond, en 
elle-même, dans son idée, et c'est justement ce qu'il 
noua importo de savoir. 



Le sons du mot natvre est encore plus incertain que 
celui du Tfioi monde\ et les fausses explications qu'on en 
donne ont des conséquences plus funestes. H y a peu de 
questions graves où la nature ne trouve sa place, là où 
on a besoin d'un gnind mot i effet pour trancher la dis-- 
cussioUé Q^e de phrases sentencieuses dans la conver^ 
sation et dans les livres, où la nature joue le principal 
rôle, sans qu'on sache vraiment ce qu'elle y vient faire, 
et ce qu*^lle veut dire* Les livres des hommes sont men- 
teurs, s'écrie Rousseau, la nature seule ne ment jamais. 
Qu'est-ed que cette nature qui ne ment point? La nature 
nous a faits ainsi , dit l'homme de plaisir, et nous n'a- 
vons rien de mieux à faire que de suivre ses penchants. . . 
De quelle nature veut-^il parler ? Il ne faut pas contra-- 

rier le vœu de la nature C'est le grand argument 

des adversaires du célibat ecclésiastique et de la chas- 
teté. Est-ce le vœu de la nature animale, ou celui do 
la nature intelligente, qu'ils ont si à cœur de respecter? 
La nature a tout fait et conserve tout, dit le physicien. 

Il fautseconder, aider la nature, répète le médecin 

L'artiste veut qu'on imite la nature ; le poète, qu'on 
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suive ses inspirations; le moraliste, qu on vive confor-* 
mément à ses dictées, etc. Demandez à chacun ce qu'il 
entend par la nature, et vous n'aurez pas deux réponses 
qui s'accordent. Cependant au-dessus de cette confu- 
sion de phrases sonores et vides surnagent deux notions 
plus ou moins vagues, auxquelles pourront se rattacher 
ces interprétations diverses, celles déforme et de force. 
Pour les plus superficiels, la nature est la forme du 
monde et de chaque être *, pour les plus profonds, c'est 
la force productrice qui les anime. Qu'est-ce que cette 
force générale et ces forces individuelles? Dans quel 
rapport sont-elles entre elles avec ce qui leur est supé- 
rieur et inférieur? Sont-elles intelligentes ou aveugles, 
instinctives ou libres? Gomment se combinent-elles 
pour former Vunité de la vie du monde? Voilà des 
questions qui se présentent nécessairement au philoso- 
phe et qu'il lui est impossible de résoudre au moyen de 
l'observation et par l'expérience seule. Aussi la phy- 
sique moderne n'a point de réponse à y faire. Pour 
elle, la nature est une abstraction, un être de raison, 
une cheville qui représente un je ne sais quoi que nous 
ne pouvons atteindre, s'il existe; car ce n'est peut-être 
qu'une supposition de notre esprit. Elle ne connaît 
que des molécules ou des atomes qui s'attirent ou se 
repoussent en raison de leurs afiSnités, et de là la for- 
mation ou la dissolution de ces agrégats qu'on nomme 
corps. Qu'est-ce que ces affinités ? Personne ne peut le 
dire; ce sont des faits primitifs auxquels la science est 
obligée de s'arrêter, faits tout aussi mystérieux que les 
crochets des atomes d'Épicure ou les qualités occultes 
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du moyen âge. Mais les molécules elles-mêmes, d'oi!i 
viemient-elles? Qui les a faites ce qu'elles sont, dans 
quel but, et quelle est la raïson de leurs combinaisons 
si diverses? A cela les uns répondent sérieusement avec 
Épicure, qu'elles sont étemelles, et que l'univers avec 
son développement n'est que la série successive de leurs 
agrégations fortuites. D'autres disent que la nature les 
a ainsi faites et ordonnées, et ils croient avoir donné 
une explication en mettant un terme obscur à la place 
d'un autre. La plupart vous ai&rment naïvement que 
cela ne les regarde pas; que la physique ne s'occupe 
que des phénomènes, et que pour toutes les questions 
qui dépassent les sens et leurs instruments, il faut 
s'adresser aux métaphysiciens, lesquels, quand nous 
allons à eux , nous disent à leur tour que la science 
ne pouvant s'appuyer que sur l'observation et l'expé- 
rience , si les physiciens n'ont rien saisi eh cette ma- 
tière, il n'y a rien à décider, et qu'ainsi il faut se tetiir 
dans le doute, jusqu'à ce que des faits observés autori- 
sent une légitime conclusion; ce qui veut dire en défi- 
nitive que la science moderne, qu'elle s'appelle physique 
ou métaphysique, décline toutes les questions profondes 
et s'arrête à la superficie des choses. Il semble que cette 
impuissance de trouver des solutions aux problèmes 
qui intéressent le plus vivement les hommes, et qui les 
ont occupés dans tous les temps, devrait lui faire soup- 
çonner qu'elle est dans une mauvaise voie, qu'elle s'est 
fourvoyée par sa méthode, et qu'en s'obstinant, comme 
elle le fait depuis deux siècles, à ne voir les choses que 
d'un côté et à ne recevoir la lumière que parles sens et 
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sa propre raisott, elle s'enferme dans un cercle étroit 
et obscur, s'aveugle elle-même pour tout ce qui est ea 
dehors de ce cercle, et se sépare volontairemeat de la 
source la plus pure et la plus abondante de connais* 
sance qui ait été ouverte à Thomme. Il est évident qu'il 
y a une lacune immense dans la science de nos jours. 
Toute la partie métaphysique du monde et de Thomme 
est enveloppée de ténèbres ^ on dirait qu'un voile épais 
est tombé entre ces hautes vérités et Tesprit humain. 
Aussi ne sait^-il plus aujourd'hui d'où il vient, ce qu'il 
est, où il va; il ne connaît plus ses rapports avec ce qui 
est au-dessus de lui, avec ce qui est au**dessous; il ne 
voit que le présent, ce qui frappe ses sens, ce que ses 
mains peuvent toucher, ses instruments saisir, et il croit 
avoir beaucoup fait pour la science et pour la société, 
quand il a tiré de l'exploration de la matière, de la con« 
sidération de la nature, quelque fait applicable à l'amé^ 
lioration de la vie terrestre, qui lui procurera i lui et à 
ses semblables plus d'aisance ^ ou de jouissance. La 
science, et par conséquent la raison qui la fait, est de-» 
venue la servante du corps et de l'industrie. A mesure 
que cette manière d'étudier se répand, que ce genre 
de connaissances devient plus général, le regard des 
hommes s'abaisse vers la terre, leur attention s'y atta-* 
che, lenr désir s'y fixe comme leur esprit ; et ne croyant 
plus qu'à ce qui touche leurs sens et affecte leurs orga^ 
nés, ils deviennent sceptiques ou indi£Pérents sur tout le 
reste. Aussi la plupart des savants formés à cette école 
sont-ils naturalistes^ matérialistes^ fatalistes^ panthéis-^ 
tes. Les plus éclairés flottent dans un vague di^sme, 
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qu'ils admettent volontiers en spéculation et qui ne les 
inquiète guère dans la pratique. Ce qui est déplorable, 
c'est que toutes ces opinions influent sur la conduite de 
la vie^ car les hommes finiissent toujours par vivre 
comme ils pensent. Combien il y en a, surtout parmi 
les savants de nos jours, qui vivent comme s'ils étaient 
fortuitement sur la terre, sans antécédents, sans loi 
supérieure, sans destination, ^e songeant qu'à exploiter 
le monde en passant, pour Tintérét ou le plaisir du mo- 
ment, comme si ce moment devait durer toujours, ou 
comme s'il devait s'abîmer dans le néant*, ils vivent 
comme s'il n'y avait point de Dieu pour eux, ou comme 
si eux-mêmes étaient Dieu. 

Essayons donc de déterminer exactement le sens du 
mot nature^ dont l'abus et la fausse interprétation peu* 
vent conduire à de si graves erreurs. 



§8. 



Nous ne connaissons aucun objet en lui-même, mais 
seulement en nous par l'impression qu'il a faite sur 
nous, et au moyen de l'image que son action a formée 
dans notre esprit. Cette image participe comme type à 
la vérité de son original, et elle renferme en elle des 
idées en puissance : d'abord l'unité ou l'individualité de 
l'original, puis l'idée de sa base subjective, ou de sa 
substance et de sa forme propre en vertu de laquelle il 
est ce qu'il est, homme, animal, plante, etc., puis en- 
core l'idée de la vie qui anime l'objet, celle de sa capa- 
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cité pour la recevoir, el de son pouvoir de réagir vers 
elle; Vidée de la nutrition, du développement, condi- 
tions nécessaires de toute existence individuelle. Toutes 
ces idées se trouvent à Fétat de rudiment dans chacune 
de nos conceptions, et nous n'en acquérons la con- 
science que par la réflexion. 



L'idée de la nature se dégage, comme toutes les 
idées, des concepiwns ou images que Fimpression des 
objets produit en nous et par lesquelles nous pouvons 
seulement les connaître; car,^omme nous le verrons 
plus tard quand nous expliquerons la perception sen- 
sible, nous ne saisissons point Tobjet en lui-même, 
mais la manière dont il nous apparaît en raison de sa 
constitution et'de notre organisation, de sa situation et 
de la nôtre et des milieux interposés. Ce dégagement 
de ridée ne se fait point par abstraction. Les notions 
abstraites ont toujours quelque chose de borné, de 
contingent, de relatif, elles dépendent des faits observés 
et n*ont d'application rigoureuse qu'aux choses dont 
on les a tirées, et par analogie à celles qui leur ressem- 
blent. Les idées, au contraire, ont un caractère d'abso- 
luité, d'universalité qui les élève de prime abord 
au-dessus du concret, au-dessus de tout ce qui est 
contingent. Elles ne se forment point par addition, par 
agrégation de qualités ou de caractères; elles naissent 
spontanément, quand l'excitation convenable est don- 
née; elles jaillissent cour ainsi dire du rocher de 



DE l'esprit de la NATURE, 45 

l'esprit, quand la verge divine Ta frappé. La parole 
d'intelligence a seule le pouvoir d'quvrir ainsi Tenten*- 
dement, et d'en faire sortir son plus noble produit. 
■ Jusque-là i'idée y reste latente, à l'état embryonique, 
ou même y flottant comme les rudiments d'un orga- 
nisme dans \œuf qui les enveloppe , comme un sel 
dissous dans Xeau-mere qui le lient en suspension. Elle 
reste plus ou moins longtemps dans cet état d'élabora- 
tion, de préparation, de formation-, l'entendement la 
couve, pour ainsi dire, ou la porte. L'art de rensei- 
gnement est de l'en tirer, en aidant l'esprit du disciple 
à la poser dehors, en face de lui, afin qu'il en acquière 
la conscience, la connaissance. Socrate excellait dans 
cet art, et c'est pourquoi il disait en plaisantant qu'il 
continuait le métier de sa mère, qui avait été sage- 
femme. Iln'y a de véritable enseignement, d'enseigne- 
ment vivant que celui qui fait naître l'idée, et non pas 
qui la donne, comme on dit communément ; car un es- 
prit ne peut pas donner une idée à un autre esprit. Il 
peut Texciter, l'engendrer en lui par la parole, mais il 
faut que l'autre la conçoive et l'enfante, pour qu'elle 
devienne sienne. L'instruction vulgaire transmet des 
mots , des images , des formes , des connaissances 
acquises. C'est un bagage intellectuel qui passe d'un 
camp dans un autre, qui peut s'acquérir et se perdre à 
peu près comme tout objet de commerce. Il n'y a d'ac- 
tion dans ce cas que sur les sens, la mémoire et l'ima- 
gination. L'entendement reçoit des signes, des formu- 
les \ l'esprit en saisit tant bien que mal la signification 
convenue, et l'intelligence ne voit rien : il n'y a pas 

3. 
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d'idée, ti ainti point de développement vivant, aucune 
poMibilitéde progr:^. 

S 9. 

Maïs si ridée d'une forme une, substantielle et 
propre au genre de l'objet, est la base de son image 
dans mon esprit, comme le prototype de cette idée est 
la base de Fobjet qui existe hors de moi; si je ne con- 
çois dans aucune existence rien qui puisse être antérieur 
i cette base^ si c'est cette plastique de Tobjet qui fait 
son caractère générique, le support de ses propriétés, 
le substratum de ses qualités, il sera vrai aussi de dire 
que c'est elle et non la matière palpable et visible qui 
fait la substance sous l'accident, le noumène sous le 
phénomène. La plastique de chaque être est son extrême 
dedam^ la substance fixe, stable, indestructible; et 
ï extrême dehors^ c'est le phénomène qui varie, la forme 
qui périt. Cette plastique, la même dans tous les indi- 
vidus du même genre, et à laquelle le besoin de la vie 
est inhérent comme à tout germe, à toute forme créée, 
cette force centrale qui attire si puissamment l'esprit de 
vie et qui est la racine du développement de l'existence, 
voilà ce qui constitue la nature des êtres. La nature 
physique, soit générale, soit particulière, est donc en 
chaque créature la forme pure de la vie physique, ou 
la capacité de l'attirer et de la recevoir, unie au pouvoir 
de réagir vers elle. 
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S 10. 

Gardons^nous donc de comprendre dans une même 
notion ou de confondre dans notre pensée Tidée de la 
nature avec Timage du monde; ce serait confondre 
l'apparence avec l'être, la substance avec l'accident. Le 
monde, tel qu'il nous apparaît, est le produit de la na- 
ture par l'esprit qui l'anime, par la vie qui la féconde. 
C'est la nature objective ou passée en manifestation. La 
nature physique fournit les bases des existences physi- 
ques, elle en est la mère ; mais ce n'est pas elle qui les 
anime, qui les fait ou les défait ; elle est plus passive 
qu'active ; elle reçoit, conçoit, produit, mais elle n'en- 
gendre paSé II faut qu'une excitation externe la porte a 
s'ouvrir pour admettre la vie, puis à sortir d'elle pour 
se poser au dehors; et par conséquent son premier 
mouvement n'est jamais qu'une action secondaire, une 
réaction. Aucune nature créée n'a l'initiative de son 
développement. 



La nature est la base de toute existence, par consé- 
quent ce qu'il y a de plus intime, de plus profond en 
elle, ce qui soutient tout le reste, comme le centre de 
la sphère, comme le point focal dans le rayonnement. 
On peut lui donner différentes dénominations, suivant 
le point de vue d'où on la considère, ou plutôt selon 
l'état dans lequel on la saisit. Comme base et substance, 
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elle est rabîme ou le fond d'où Texistence doit sortir, 
et dont elle ne sortira que par la stimulation de l'esprit, 
qu'après la pénétration de la vie. Jusque-là elle est à 
l'état latent , comme un foyer non allumé, comme une lu- 
mière non rayonnante. Nous la trouvons à cet état dans 
tous les règnes, dans le minéral comme molécule inerte 
et attendant la vie ; dans le végétal comme semence où la 
vie dort sousTécorce; dansl'animal comme germe non 
fécondé ; dans l'homme spirituel comme âme dormant 
encore dans les langes du corps, faute d'une parole vi- 
viâante qui l'éveille. Dans cet état la nature est inerte, 
immobile, 6xe; elle est enchaînée en elle-même et 
comme engloutie dans son fond ^ c'est un état de mort, 
c'est l'état qui précède la vie. Mais que l'esprit de vie 
la pénètre, que le rayon vivificateur vienne la remuer 
dans sa profondeur, alors tout en absorbant l'influence 
qui la féconde et en se l'assimilant par la vertu même 
de l'esprit qu'eUe reçoit, elle entre en activité, elle 
tend à se développer, à s'accroître, à produire. Le de- 
dans fait un mouvement en avant, progrédie, passe au 
dehors; le subjectif s'objective -, la substance se mani- 
feste en qualités, le noumène en phénomène. La nature 
se montre alors comme une forme qui conçoit, enfante, 
produit, nourrit; comme plastique, comme mère, nor- 
iura naturansy et elle tend par tous ses efforts, par tous 
ses mouvements, d'un côté à attirer l'aliment 'dont elle 
a besoin pour soutenir ce qu'elle porte ou ce qui tient 
à elle, ce qui émane d'elle, assimilant sans cesse pour 
alimenter son fruit 5 et de l'autre elle pose de plus ea 
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plus au dehors, pousse toujours en avant vers le terme 
de la naissance, vers la plénitude du développement, 
afin que tout ce qui est caché en elle soit manifesté, 
que sa puissance se révèle tout entière et passe en ac* 
tualité. Cest Tinstinct et le mouvement de la vie. 
Chaque existence est ainsi produite dans le monde, et 
il y a en elle deux parties-, Tune extérieure, phénomé- 
nique, qui se fait dans le temps ; c'est la série des faits 
par lesquels sa nature passe insensiblement au dehors, 
ou s'objective ; c'est la figure qui passe et le monde est 
cette figure : l'autre profonde, mystérieuse, toujours la 
même, bien qu'apparaissant sous des formes toujours 
diverses, ne pouvant être atteinte par les sens ni par 
leurs instruments, et n'étant accessible à l'esprit hu- 
main que par la vue de l'intelligence et par l'idée qui 
en résulte. C'est le centre dans la réalité, au fond de 
toute existence vivante 5 c^est le principe subjectif de 
l'individualité ; c'est le point insaisissable, indéfiuissa* 
ble par lequel chaque être communique d'un côté avec 
l'infini qui l'a créé, de l'autre avec tous les êtres de son 
genre; c'est en un mot l'idée divine dans les créatures, 
ou la raison dernière de leur création et de leur exis- 
tence. Aussi, comme tout ce qui est divin, la substance 
dans la créature est impérissable ; elle ne peut ni dimi- 
nuer, ni défaillir ; c'est ce qui est^ to ov, dans les choses 
qui passent. Par elle, tous les individus d'un même 
genre, d'une même génération sont unis, un entre eux 
selon leur nature, bien que distincts comme individua- 
lités, et détachés dans leur forme; car c'est une des 
propriétés immuables de l'essence divine d'être une et 
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distincte », et chaque idée de Dieu, reflet de sa nature, 
porte en elle le type de Tadorable mystère de la tripli- 
cité dans Tunité. Tout individu a donc une double vie, 
une vie générale par laquelle il communique avec soii 
principe générateur et avec son genre, et c'est surtout 
par ce rapport qu'il est nourri au fond, sustenté, con- 
servé; une vie particulière, qui manifeste à sa manière 
k vie générale dont il est animé, qui réalise la nature 
qu'il porte en lui, ou l'idée divine dont il est une expres- 
sion plus ou moins éloignée ; car la suite des géné- 
rations est le développement de l'idée du Créateur dans 
le monde et par la nature. 



§ H. 

Quel est cet Esprit analogue à la nature sensible qu'il 
anime ? En général, qu'est-ce que l'esprit? On a cru 
répondre à cette question par une distinction tranchée 
entre l'esprit et le corps. On a dit : les corps ont de Té- 
tendue, des dimensions-, ils existent les uns à côté des 
autres dans l'espace; ils ont forme, couleur, figure, pe- 
santeur, et l'esprit n'a aucune de ces propriétés; il ne 
ressemble nullement à ce qui affecte les sens, à ce' que 
nous percevons par leurs organes ; puis de cette néga- 
tion ou élimination, appuyée sur des notions purement 
empiriques, on a conclu que l'esprit est un être simple, 
c'est-à-dire' indécomposable; qu'il est subtil, actif, pé- 
nétrant, etc. , ce qui revient à dire que l'esprit n'est pas 
le corps , parce qu'il ne présente pas les propriétés dû 
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corps. C*est tout ce que nous pouvons obtenir par Tin-* 
ductioa et en partant des phénomènes. Il nous faut 
donc prendre une autre voie, si nous voulons corn*» 
prendre ce qu'est Tesprit en lui-même, quelle est son 
origine et son caractère. 



Les explications données ordinaireitient pour foire 
ressortir la différence ou Topposition de l'esprit et de 
la matière n'expliquent rien au fond, parce qu'elles 
tournent dans un cercle vicieux ou supposent connu 
ce qui est en question, la définition de l'esprit en appe- 
lant à celle du corps, et la définitiolfi du corps invoquant 
celle de l'esprit. Affirmer que les qualités de l'esprit ne 
sont pas celles du corps et réciproquement, c'est les 
distinguer par la surface, c'est dire parce qu'ils ne sont 
pas; ce n'est point faire connaître ce qu'ils sont. On 
retrouve ici la vue étroite, superficielle de l'école em- 
pirique. Aussi les notions qu'elle donne de l'esprit et 
de la matière sont^elles vagues, incohérentes, contra- 
dictoires, stériles. Elles ne conviennent qu'à une cer^ 
taîne classe de faits, et les caractères qu'elle pose pour 
discerner et séparer les deux termes qu'elle suppose 
contraires ne s'appliquent point à certains êtres, dont 
alors la science ne sait plus que faire, ne pouvant leur 
assigner ni place ni nom. Tout ce qui est étendu, pe- 
sant, figuré, coloré, etc., est, dit-on, matière; et on 
déclare esprit ce qui no présente point ces qualités. 
Mais d'abord, qu'est-ce que ces qualités ? Ne pourraient- 
elles pas être de purs phénomènes, relatifs à notre or- 
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ganisatioD; et produits en nous par des causes incon- 
nues qui ne tombent point sous les sens? Et s'il en était 
ainsi, ne pourrait-on pas croire que c'est un esprit ou 
des esprits qui, par leur action sur le mien et au moyen 
des milieux qui nous séparent, produisent ces repré- 
sentations dans mon entendement? C'était l'opinion des 
partisans des causes occasionnelles^ de tous ceux qui ne 
pouvaient admettre l'action de la matière sur l'esprit et 
de l'esprit sur la matière. Puis, en supposant même que 
ces qualités soient inhérentes aux corps, pouvons-nous 
par elles saisir la nature du corps ? Qu'y a-t-il sous 
l'étendue ? Qu'y a-t-il dans la pesanteur ? et quand ma 
main presse un solide par tous ses côtés, qu'est-ce qui 
lui fait résistance? L'impénétrabilité, ^it-on, est un 
caractère essentiel de la matérialité : tout corps occupe 
sa place dans l'espace, et tant qu'il la tient, cette place 
ne peut être remplie par un autre. Nous demanderons 
alors si la lumière est un corps, la lumière dont tous 
les rayons se pénètrent,, se croisent sans dévier de leur 
dirjcction *, nous demanderons comment le rayon lumi- 
neux traverse instantanément les corps les plus durs, 
tels que le cristal, le diamant. En outre, la lumière est- 
elle pesante? a-t-elle en elle-même une figure propre? 
affecte-t-elle une forme déterminée ? Que ferons-nous 
de tous ces agents que la physique nomme fluides im- 
pondérables et dont quelques-uns n'affecteiit jamais les 
sens, le fluide magnétique minéral par exemple ? Que 
fera-t-on de ceux que la physiologie appelle fluide ner- 
veux, fluide vital, esprits animaux, que nos sens n'ont 
jamais saisis, et de celle espèce de fluide ou d'éther, 
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dégagé dans les opérations du magnétisme animal , et 
qui n'est perceptible qu'au sens particulier de ceux qui 
sont en crise ? Comment appeler ces êtres, où les clas- 
ser? Parmi les corps ? Mais ils ne sont ni étendus, ni 
pondérables, ni colorés, ni figurés^ ils ne présentent 
aucun caractère de la corporéité, et puisque vous ne re- 
connaissez les corps que par ces caractères , là où ils 
manquent, il ne doit plus y avoir de corps pour vous. 
Parmi les esprits ? Mais pour vous il n'y a d'esprit que 
là où vous saisissez de la pensée, de la conscience, et 
ici vous ne trouvez ni l'une ni Vautre, A votre sens et 
selon vos définitions, ils ne seront ni corps ni esprits; 
que sont-ils donc? Descartes, qui a basé toute sa philo- 
sophie sur celte distinction purement empirique, ne re- 
gardant comme esprit que ce qui pense, et ne voyant 
que matière, mouvement physique partout où la pen- 
sée ne se trouve pas, a été conduit, pour être consfé- 
quent avec lui-même, à refuser tout esprit à l'animal, 
qui n'a plus été à ses yeux qu'une pure machine* mue 
par des impulsions externes , ou de la matière confi- 
gurée mise en mouvement par le choc. Il a prétendu 
expliquer ainsi tous les instincts des bêtes, en dépit de 
l'expérience et du sens commun qui nous force de re- 
connaître dans les animaux une vie analogue à celle 
de l'homme, quoique d'un degré inférieur, et par con- 
séquent un esprit animal qui anime et meut leur orga- 
nisme, bien que sans conscience ni réflexion. Depuis 
Descartes, toutes les écoles, sauf l'école allemande, ont 
répété ces prétendues définitions de l'esprit et du corps, 
et toutes aussi ont laissé sans solution une multitude 
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de difficultés, semblables i celles que nous venons de 
signaler. 

§12. 

Une vérité fondamentale, reconnue dans tous les 
temps et chez tous les peuples, et que quelques rai- 
sons spéculatives ont pu seules révoquer en doute en 
face du sens commun du genre humain , c'est que l'u- 
nivers, tel que nous le voyons, subsiste en deux natures 
ou en deux substances, et qu*il ne peut y en avoir ni 
plus ni moins. Ces deux natures ne sont point con- 
traires ou ennemies dans leur essence, en ce sens 
qu'elles s'excluraient Tune l'autre dans leur fond ou 
tendraient i se détruire. Elles sont simplement contre- 
posées l'une à l'égard de l'autre, subordonnées entre 
elles et à leur principe vivificateur. Ces deux substances 
sont ce que la Genèse appelle le ciel et la terre. C'est 
d'un côté la substance ou la nature céleste, psychique, 
intelligente et intelligible; de l'autre la nature ou la 
substance terrestre, physique, matérielle, sensible. 



La dualité de nature ou de substance se retrouve 
dans les croyances de tous les peuples. On l'appelle ciel 
et terre ^ quand on la considère dans l'universalité des 
choses ou dans le monde, âme et corps dans l'homme. 
Les philosophes ont cherché de tout temps à rendre 
raison de l'origine de ces deux termes et de leur rap- 
port, et là, comme en presque toutes les questions fon- 
damentales, ils ont expliqué l'obscur par le plus obscur, 
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et sont arrivés souvent à des conclusions contraires au 
bon sens et qui à ce titre paraissent absurdes. Les uns, 
n'admettant que ce qui tombe sous les sens^ n'ont re* 
connu qu'une seule nature, une substance unique, le 
corps, la matière, et de là le matérialisme. Les autres, 
voyant que les sens ne saisissent que des phénomènes, 
et qu*en définitive Thomme ne perçoit que ses propres 
modifications, n'ont plus admis comme réel, comme 
vrai, que ce qui affecte la conscience, donc encore une 
seule nature ) une substance. unique, l'esprit, d'où le 
spiritualisme. D'autres ont admis les deux substances, 
mais n'ayant aucune donnée sur leur origine, il les ont 
déclarées coéternelles. De là l'opinion reçue dans l'an- 
tiquité sur l'éternité de la matière, opinion qui s'est 
résumée et complétée plus tard dans le système des 
deux principes, le manichéisme. Du reste la philosophie 
ancienne est extrêmement confuse et incertaine sur ce 
sujet. Tout en regardant la matière comme éternelle, 
la plupart, Platon entre autres, la croyaient cependant 
subordonnée à l'esprit intelligent qui devait la façon- 
ner, la mettre en œuvre, et ils trouvaient même dans 
sa résistance à la main du Créateur la cause première 
du mal et du désordre qui se montre dans le monde. 
Le rapport des deux natures restait donc aussi obscur 
que leur distinction; ce qui poussait toujours à les con« 
fondre, c'est^à^-dire au Panthéisme. Il en a été de 
même cbcE les philosophes modernes , qui n'ont point 
pris pour base de leur doctrine la parole chrétienne. 
Ils n'ont pu concevoir aucui^e idée nette des deux na- 
tures qui constituent l'homme et l'univers, et de leur 
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rapport, ou bien ils les ont identifiées, ce qui a ressus- 
cité le panthéisme matériel ou idéel; ou encore pre- 
nant leur distinction comme un fait, ils les ont mises 
sur le pied d* égalité, les balançant Tune par Vautre, et 
faisant consister la vertu à les accommoder : c'est 
Y homme raisonnable de nos jours. C'est ce qu'on a ap* 
pelé dans ces derniers temps la réhabilitation de la 
chair. On voulait émanciper le corps que le Christia- 
nisme avait asservi, lui rendre ses droits naturek dont 
on l'avait dépouillé pour« faire régner l'àme sans par- 
tage, et rétablir ainsi les deux natures dans un rapport 
harmonique qui doit les conduire à leur perfection ré- 
ciproque. Le système chrétien tout spiritualiste avait 
été, disait-on, aussi exclusif, et par conséquent aussi 
injuste que le matérialisme^ il tendait à détruire le 
corps, comme l'autre ne tenait aucun compte de l'es- 
prit. Ceux qui ont mis de telles assertions en avant ou 
qui les ont acceptées, ont montré qu'ils ne connais- 
saient à fond ni le Christianisme , ni l'homme, et c'est 
pourquoi ils imputent à l'un ce qui n'est point dans sa 
doctrine, et veulent imposer à l'autre un état qui ne 
peut lui convenir en ce monde. L'Évangile n'a jamais 
dit que les deux natures qui constituent l'homme soient 
ennemies entre elles, opposées dans leur essence, en 
sorte qu'elles tendent réciproquement à s'exclure ou à 
se détruire. Il est écrit, au contraire, que dans le prin- 
cipe Dieu créa le ciel et la terre, et ce n'était certaine- 
ment pas pour les mettre en lutte, mais pour qu'ils ex- 
primassent par leur hajmonie son idée et sa puissance; 
et plus tard, quand Dieu crée l'homme, il unit une 
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âme à un corps tiré de la terre, et il répand son esprit 
sar le composé pour en faire un homme vivant. Or, 
par Tordre même de la création des deux substances, 
le rapport hiérarchique et ainsi la dignité de chacune 
avaient été posés, soit dans Tunivers, soit dans Thomme, 
Ce rapport devait subsister , et avec lui Tharmonie , la 
paix, le bonheur : époque primitive où il n'y avait ni 
mal, ni maladie, ni mort, ni combat des hommes avec 
la nature et entre eux, et que les croyances antiques de 
tous les peuples rappellent sous le nom d'âge d'or, de 
paradis, d'Éden, etc. Mais quand par suite de la vo- 
lonté propre de la créature, Tordre établi par le Créa- 
teur fut renversé, le rapport naturel entre les deux 
substances étant dérangé, la hiérarchie intervertie, le 
trouble se mit entre elles-, lears forces s'opposèrent 
Tune à l'autre au lieu de s'harmoniser ; leurs esprits 
entrèrent en lutte, et la guerre naquit avec tous les 
désordres et toutes les calamités qui depuis ont boule- 
versé le monde physique et le monde moral. Si Ton 
n'admet point le fait fondamental d'un acte pervers de 
la créature, qui a détruit Tharmonic des deux natures 
dans Thomme et hors de Thomme en enfreignant la 
loi divine; si, en un mot, on rejette le péché originel 
et là chute qui Ta suivi, il est impossible de rien com- 
prendre à Tétat actuel de Thomme et du monde. Le 
Christianisme, dont la mission est de rétablir Tordre 
divin sur la terre, en redressant ce qui a été perverti, 
et en abaissant ce qui s'est exalté, en relevant ce qui • 
est tombé, en détruisant les oppositions , en guérissant 
toutes les douleurs, est appuyé tout entier sur ce 
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dogme. Il suppose un mal moral primitif comme Ift 
médecine suppose la maladie. La doctrine évangé^ 
lique dit : Les deux natures qui sont en vous, âme 
et corps, ne sont point ennemies par leur essence, 
puisque Dieu les a faites Tune et Vautre, et les a unies 
par le lien sacré de la vie. Mais par Vabus de la liberté 
de la créature, la chair ou le corps s*est élevé contre 
Tâme*, la nature terrestre, usurpant les droits de la na^ 
ture céleste, Ta subjuguée, et Thomme natt depuis 
lors dans cette malheureuse condition, bouleversé en 
lui*méme, et esclave de ce qu'il devait dominer. Tant 
que dure ee désordre, Thomme est dégradé, puisqu'il 
n'est pas dans sa loi véritable. Il ne peut être relevé 
que par le rétablissement de l'ordre divin dans sa per« 
sonne, et pour cela il fâiit d'abord que cette existence 
fausse, où le corps prépondèro, soit détruite; il faut 
que la chair révoltée, ou le corps de mort, comme l'ap- 
pelle saint Paul, soit remis parla discipline sous le goiH 
vernement de l'âme, et que l'âme rentre dans son rap- 
port avec Dieu. Refaire l'homme primitif tel que Dieu 
l'a fait, en rétablissant l'harmonie entre les deux na-* 
tures qui le constituent, telle est la fin de Tinstitulion 
admirable du Christianisme, qui a commencé après la 
chute d'Adam, et qui ne sera terminée que par la réin- 
tégration du genre humain. La doctrine chrétienne est 
si loin d'admettre l'opposition essentielle de la nature 
céleste et de la nature terrestre, qu'elle pose au con- 
traire en dogme la réhabilitation future de la chair par 
la résurrection, quand les deux natures, séparées pour 
un temps pat la mort, se rejoindront après leur épura- 
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tion complète pour reconstituer Thomine parfait ; et le 
gage qu'elle donne de la résurrection de la chair pour 
tous les bommes, c'est celle du Christ, du Dieu-homme, 
revêtant de nouveau son corps, après être descendu aux 
lieux iaférieiira, remontant au ciel avee sa chair triom* 
phante de la moH et emportant jusque dans le sein de 
la Divinité l'humanité glorifiée. 

§13. 

Chacune de ces deux natures, quand elle est atteinte 
et excitée par une action vitale analogue à son degré, 
réagit vers la vie; et manifestant sa réaction par des 
effets qui lui sont propres, elle montre ce qu'elle est au 
fond et ce qu'elle peut ; car la loi de la vivificatioa est 
une et la même à tous les degrés, comme celle de la 
réaction et du développement. La substance sort d'elle- 
même sous l'action et la direction du rayon excitateur-, 
elle pose quelque chose d'elle au dehors, elle évolue, 
irradie; et l'effet de cette réaction spontanée, toujours 
mystérieuse dans sa cause, ce quelque chose posé par 
la nature sous l'action de la vie fait, à proprement dire, 
Y esprit de la nature soit psychique, soit physique, l'e** 
prit des élres et de chaque être. 

SU. 

Si donc nous considérons ce qu'on appelle Yesprii 
dans Tordre hiérarchique des existences et de leur dé- 
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veloppement, nous dirons qu'il est le premier produit 
de la nature, le résultat immédiat de l'action qui la fé- 
conde et de sa sortie hors d'elle , de sa position au 
dehors, de son ex-position. Le produit de la nature 
céleste, de l'àme, qui reçoit la vie et son aliment im- 
médiatement de la Source de toute vie, est un esprit 
céleste, une intelligence pure qui se connaît elle-même, 
qui a la conscience de son existence personnelle et de 
ce qui agit sur elle-, et le produit de la nature terrestre, 
à laquelle la vie est transmise par un agent terrestre, 
sous une forme propre à son espèce, est un esprit ter- 
restre-, animal, végétal, minéral, un esprit physique 
tendant à se développer, à^e verser au dehors, à se 
manifester, mais ne pouvant jamais revenir sur lui- 
même, et ainsi n'ayant ni la conscience du mot, ni 
l'intelligence du non-moi. 



Les esprits sont en raison des natures dont ils éma- 
nenf, et comme il n'y a dans l'univers que deux espèces 
de natures ou de substances, il y a aussi deux grandes 
classes d'esprits, séparées génériquement ou en vertu 
de leur génération même, bien que chacune admette 
des degrés et des distinctions quant à la puissance, au 
développement et à la manière d'être. Les natures étant 
créées par Dieu, sont impérissables comme tout ce que 
Dieu fait. La substance céleste et la substance terrestre . 
sont contre-posées l'une à l'autre, en commerce con- 
tinuel et en union vivante par Tordre même de leur 
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création, mais toujours distinctes et ne pouvant jamais 
être réduites à l'unité^ identifiées. Nous ne pouvons 
donner d'autre raison de leur existence, sinon que 
toutes deux sont nécessaires pour constituer le monde, 
et qu'il nous est aussi impossible de concevoir l'univers 
sans le ciel et la terre, que Thomme sans une âme et 
un corps* La spéculation philosophique va toujours se 
heurter contre ces deux colonnes de la création, et 
elle s'y brise toutes les fois qu'elle n'est pas con- 
duite et éclairée par une parole divine qui peut 
seule révéler à l'homme le mystère de toutes les ori- 
gines. Or, cette Parole a posé nettement la dualité 
des substances dans l'univers et dans l'homme, leur 
opposition et leur harmonie : « Dans le principe, 
Dieu créa le ciel et la terre » (Gen., I, 1). Le ciel 
comprend toutes les natures psychiques et intelligi- 
bleSy les âmes et les intelligences; la terre toutes les 
natures physiques , corporelles , matérielles. Depuis 
que la parole de la Genèse a prévalu dans le monde 
par la promulgation de lÉvungile et rétablissement 
du Christianisme, cette doctriiie sur l'origine des 
choses a passé dans le sens commun des peuples et les 
systèmes de panthéisme, de matérialisme, de spiritua- 
lisme, de manichéisme , d'idéalisme qui dominaient la 
civilisation païenne, et la pénétraient de tous côtés par 
les institutions religieuses, morales et sociales, en sorte 
que les croyances des nations en étaient toutes impré- 
gnées comme leurs mœurs, ces systèmes n'ont pu être 
reçus généralement parmi les populations chrétiennes, 
ils sont restés à peu près renfermés dans les livres ou 

4 
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dans les écoles des philosophes, et on ne les voit dans 
les temps modernes reprendre quelque crédit, exercer 
quelque influence que là où la foi chrétienne s'obscur- 
cit et chancelle, A mesure que la lumière du Christia- 
nisme s^affaiblit, s'éteint, les hommes retombent dans 
les ténèbres de leur raison propre, et aussitôt ces doc- 
trines d'erreur apparaissent dans la lueur douteuse du 
crépuscule, comme des spectres qui n'ont de puissance 
que pendant la nuit, et s'évanouissent à la première 
clarté du jour. 

La science fondamentale de l'humanité s^ forme donc 
presque à son insu et sans qu'elle y coopère beaucoup 5 
patrimoine vraiment céleste, puisqu'il lui vient de son 
Père qui est au ciel, et dont elle vit dans son Ame et 
dans son intelligence^ car toutes les croyances, convic- 
tions et certitudes qui soutiennent et animent la civilî- 
Salion en dérivent, comme nous voyons la pluie et la 
rosée, qui humectent les cimes des montagnes, s'infil- 
trer insensiblement dans leurs flancs, d'où elles s'épan^ 
chent en ruisseaux dans les vallées et les plaines, pour 
y porter la fraîcheur et la vie. Dans l'ordre physique 
comme dans l'ordre moral, tout ce qui est excellent 
vient d'en haut, et il est vrai à la lettre que nous n'a- 
vons rien de bon que nous n'ayons reçu. 

Les substances étant inaltérables, les esprits qui en 
émanent subsistent entre eux, dans la même relation 
que les natures dont ils portent le caractère. Quel que 
soit leur développement, ils ne pourront jamais parve- 
nir à l'identité*, la dualité de l'esprit persistera éter« 
nellement comme la dualité de la substance. L'esprit 
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intelligent ne peut donc en aucun cas devenir physir 
que, bien que par sa communication habituelle avec la 
nature physique, par son commerce presque exclusif 
avec la matière, il puisse et doive perdre de sa force, 
de son éclat, de sa pénétration, de son élévation. C'est 
ce qui se voit tous les jours dans les homm^ dominés 
par le corps, par les penchants et les influ^nced qui s'y 
rapportent. L'esprit physique, animal ou végétal, qu'ik 
absorbent en grande quantité, opprime en euK Tesprit 
psychique ; ils n'ont plus de sens pour les choses de 
rintelligence, et ils deviennent presque incapables de 
penser et de vouloir dans tout ce qui n'intéresse pas 
leurs appétits grossiers. Cependant rintelligence per-> 
siste toujours, au moins virtuellement, au milieu de 
cette dégradation ; et il y a encore une immense dis« 
tance entre Thomme le plus dépravé, le plus animalisé, 
mais ayant la faculté de penser et de parler, et Tanimal 
qui en est dépourvu, Uesprit intelligent ne peut sortir 
d'une nature physique^ si subtile qu'on la suppose^ et 
la sécrétion de la pensée par le cerveau a été une des 
plus grandes absurdités du dix-huitième siècle. Les 
partisans de cette hypothèse, car c'est une pure hypo- 
' thèse, ont confondu la condition de l'exercice de la 
pensée avec son principe ou sa causer et de ce qu'on 
ne peut penser sans le cerveau et sans une disposition 
convenable de ses parties, ils en ont conclu que c'est le 
cerveau qui pense; conclusion aussi fondée que celle 
qui attribuerait à l'instrument et à sa construction la 
mélodie que l'artiste sait en tirer. 

L'homme reste donc toujours un étrç moral et intçl* 
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ligent, même au milieu de la plus grande perversion de 
sa volonté et de robscurcissement le plus profond de 
son esprit. Cette permanence de sa nature, l'impossibi- 
lité de la changer ou de la perdre fait Tespérance de 
son salut pour Vavenir quand il s'égare ou se dégrade, 
puisque dans cette vie il y a toujours remède à son mal, 
et possibilité de le redresser ou de le relever. Elle est le 
gage le plus solide de son bonheur futur, quand il est 
dans l'ordre, comme aussi de son châtiment et de l'ac- 
complissement de la justice, quand il enfreint la loi ; 
car il ne peut point échapper aux conséquences de ses 
œuvres par l'anéantissement ou la transformation de 
sa nature. 

De même l'esprit physique ne peut s'élever à la puis- 
sance de l'esprit intelligent, parce que la nature ter- 
restre ne peut devenir nature pyschique ou âme. Il lui 
a été dit comme aux flots de la mer : Tu n'iras que jus- 
que-là. Il ne peut manifester que ce qui est dans la sub- 
stance dont il émane. Abandonnée à elle-^mème, la 
nature physique tourne toujours dans le même cercle-, 
comme un serpent elle se roule et se déroule sur elle- 
même, enfermée dans un enchaînement fatal de causes 
et d'efiets, dans le cycle de la nécessité. Les animaux 
ne^ dépassent jamais la portée de leurs instincts -, les 
plus industrieux ne font pas mieux aujourd'hui qu'il y 
a six mille ans, et les plus stupides en sont encore au 
mén>e degré. On ne voit là aucun avancement, aucun 
progrès ni dans le genre, ni dans l'individu. S'il y a 
dans le monde , considéré d'une manière générale , 
quelque amélioration, elle est due à la liberté et à l'in« 
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iellîgence de rhomme qui, en s'appliquant à la nature 
physique, en dirige les forces, en exploite les ressources 
et les fait entrer comme moyens dans ses vues de per- 
fectionnement et pour un but supérieur. Sans l'agri- 
culture et rindustrie la nature reste brute, sauvage, 
elle produit avec luxe, mais en désordre. On sent que 
rhomme est nécessaire au milieu de cette confusion, et 
que, comme il a fallu une puissante intelligence dans 
l'origine pour organiser le monde, il en faut encore une 
toujours présente pour y maintenir Tordre et en régler 
le développement. Ce n'est donc ni fortuitement ni 
arbitrairement que l'homme se trouve placé sur cette 
terre, et le gouvernement qu'il y exerce n'est ni un 
effet du hasard ni une conquête de la force, mais une 
disposition providentielle. Sans l'homme le monde n'au- 
rait pas de sens, car il n'aurait point de but. Que dirons- 
nous après cela de ces prétendus systèmes de la nature ^ 
où l'on s'imagine expliquer la création de l'homme par 
le développement successif ou la transformation gra- 
duelle de la matière, en sorte que la molécule élémen- 
taire, commençant à s'organiser, constitue d'abord 
Tètre vivant au plus bas degré ^ puis elle se complique 
en se développant à travers les siècles, et de métamor- 
phose en métamorphose elle pose l'un après l'autre tous 
les règnes de la nature, se faisant végétal, animal et 
enfin homme, ce qui ne peut manquer d'arriver quand 
elle est parvenue au plus haut degré de l'organisation 
animale, au degré le plus proche de la race humaine, 
qui est vraisemblablement celui de Torang-oulang? 
^ous dirons (}ue ce sont de vaines hypothèses, aussi 

4, 
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ridicules que superficielles^ hypothèses, parce que l'i* 
moginalion en fait tous les frais, et que robservatiou 
n'a jamais saisi le passage d'un règne dans un autre, 
bien qu'elle [puisse marquer jusqu'à un certain point la 
limite où les règnes paraissent se confondre ; hypothèses 
ridicules, parce qu'elles sont en contradiction avec le 
sens commun du genre humain, qui n'a jamais admis 
qu'un animal pût devenir un homme, et qui croit à une 
différence essentielle et inaltérable dans leur nature; 
hypothèses superficielles, car elles voient tout rhomme 
dans son organisme, dans son existence physique, çt 
laisjsent de côté tous les grands faits de TinteUigence, 
de la liberté et de la moralité, qui lui assurent à jamais 
la supériorité sur les êtres qui l'entourent et Perapire 
du monde qu'il habite* 

S *8. 

Voilà donc deux esprits bien distincts l'un de l'autre, 
tant par leur principe que par la sphère où ils naiissent, 
vivent et s'exercent. Les conditions de leur existence, 
les lois de leur développement sont les mêmes : leurs 
natures ne le sont pas^ il y a une immense distance 
entre elles. L'esprit physique ne sera jamais un esprit 
intelligent-, la nature dont il est, s'y oppose. L'esprit 
intelligent , bien qu'il puisse s'affaiblir en s'exaltant ou 
se dégrader par une alliance illégitime, ne peut jamais 
se renier lui-même, renier son i)rigine ni^ sa nature. 
Il ne peut jamais perdre entièrement la conscience de 
sa dignité, de sa supériorité* 
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§ 16. 

Si Tesprit est le produit de la nature fécoadée et ali^ 
menlée par un agent vivant de son degré, on ne peut 
point dire qu'il soit en lui-même êubtianiiel^^ mais il 
est essentiel à Têtre vivant, comme propriété nécessaire 
de la substance appelée à la vie. Aussi Tesprit n'a-t^il 
point de consistance en lui-*méme; il n'est point fixe, 
stable dans son existence comme les deux natures eréées 
par Dieu. Il faut à tout esprit une base subjective et un 
terme objectif, un objet déterminé au dehora pour qu'il 
puisse se développer ; et comme il est léger, actif, et 
que ce qui l'entoure le sollicite de mille manières, il 
passe facilement d'un objet à un autre, et se trouve 
ainsi diversement modifié. 



L'esprit considéré en lui-même est quelque chose de 
mobile, de vif, de pénétrant, de volatil. Il est sans cesse 
en mouvement, va et vient perpét^iellement, s'agite, 
vagabonde, et ne peut trouver de repos et de fixité 
qu'en s'attachant à une base, à une substance où il s'or- 
ganise et prend forme, ce qui tend à constituer une 



*■ H esl bien entendu que dans toute cette explication de Tes*- 
prit, il ne s*agit que de Fesprit créé, et nullemeot de TEsprit 
créateur ou de TEsprit-Dieu. 
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existence. Il en est de même sous ce rapport de Tesprit 
physique et de Tesprit intelligent. 

L'esprit physique, minéral, végétal ou animal ne 
peut exister isolément, et quand il se trouve momen- 
tanément séparé de la substance à laquelle il appartient, 
il se répand au dehors, se dissémine, s'évanouit :car il 
est éminemment expansif *, c'est pourquoi nous avons 
tant de peine à le contenir dans des vases clos,' et en- 
core n'y est-il jamais à Tétat pur, mais toujours plus ou 
moins imprégné d'humidité ou tout à*fait enveloppé 
d'eau. C'est ce que la chimie appelle gaz {Geist)^ et les 
acides ne sont que de l'esprit dilué et étendu. L'an- 
cienne chimie les appelait aussi esprits^ et cette déno- 
mination est encore en usage dans la pharmacie et dans 
le commerce. Si Tesprit a besoin de la base et s'agite 
pour la trouver, s'y fixant partout où il la rencontre, 
la base n'a pas moins besoin deVesprit, et elleTattire 
d'autant plus puissamment qu'elle est plus vide, plus 
desséchée, plus ardente. Leur union produit les sels; 
et tous Içs phénomènes chimiques proviennent des affi- 
nités et des répulsions soit des esprits et des bases, soit 
des bases entre elles ou des esprits entre eux. Plusieurs 
des grands phénomènes de la nature sont amenés en 
partie par la même cause, entre autres, la fréquence 
des orages dans les climats brûlants ou dans la saison 
la plus chaude de Tannée. Par l'effet de la chaleur tous 
les corps sont dilatés; ils exhalent plus abondamment, 
leurs esprits se volatilisent et se répandent dans l'atmo- 
sphère qui, se chargeant peu à peu de ces émanations 
de tous les règnes de la naluro, n'est plus dans le même 
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rapport avec l'économie animale. Alors le temps devient 
lourd, comme on dit valgairement, les vapeurs se con- 
densent en nuageSy le milieu où sont plongés les êtres 
vivants s'épaissit, l'air respirable diminue et la chaleur 
devient insupportable. C'est un temps de malaise et 
d^angoisse pour tout ce qui respire. Cependant ces 

. esprits si divers, arrivés à un certain point de concen* 
tration et se refoulant les uns les autres par leur expan- 

^ sien réciproque, entrent en lutte ^ les\apeurs qui les 
portent se choquent, les nuages se heurtent, et par la 
puissance de l'étincelle électrique qui en jaillit, une 
masse de vapeur repasse à l'état fluide, et se précipite^ 
sous la forme de pluie ou de grêle, entraînant avec elle 
et rendant à la terre la surabondance d'esprits qui rem* 
plissait l'atmosphère. De là, la fécondité des pluies d'o* 
rage; la terre privée d'esprits, épuisée et desséchée par 
l'excès de la chaleur, qui l'a fait évaporer outre mesure, 
absorbe avidement, l'eau vivifiante, et la végétation 
prend un élan vigoureux. 

Dans le règne végétal et dans le règne animal, la 
reproduction ne s'opère que par l'union d'un esprit 
et d'une base, par la fécondation d'un germe au moyen 
d'un influx vivificateur. C'est le mâle qui transmet 
l'esprit; aussi est-il l'actif dans l'acte commun; il 
communique l'excès de vie dont il est surchargé, et il 
est dans le malaise, dans l'agitation, dans l'inquiétude 
jusqu'à ce qu'il ait trouvé une forme où il puisse la 
déposer, une substance à laquelle l'esprit puisse s'atta- 
cher. L'instinct sexuel est, avec le besoin de la nourri- 
ture, le plus fort mobile des êtres animés, parce qu'il 



70 DU MONDK, DA LA NATURS. 

assure la propagation de la race et que la nature veut 
la conservation di^ genre comme celle des individus. 
Ces considérations s'appliquent à l'esprit intelligent, 
en tenant compte de la différence de la nature, il n^est 
point rame ou la substance psycliique; il en est 
Tcmanalion, le rayonnement, la manifestation, et 
quand il n'est point soutenu par elle, quand la base 
lui mhnque, il n*a point de consistance, il est privé de 
nourriture et s'épuise par sa propre activité, par son 
expansion. 11 y a des hommes qui ont beaucoup d'es^ 
prit et peu d'âme-, leur intelligence est vive, leur 
raison subtile, mais ils sentent peu profondément, et 
leur volonté, qui agit surtout par la tète et la réflexion, 
n'a point de racines dans le fond de leur être. La vie 
en eux est brillante, mais superficielle. Ils savent mieux 
décrire la vérité que l'aimer, parler du bien que le 
pratiquer. Cette disposition de l'homme vient en grande 
partie de l'éducation qu'il a reçue. Le développement 
de Feufant est en raison de l'influence dominante qui 
l'excite et le pénètre. 8i ceux qui l'instruisent ou le 
dirigent sont des hommes d'esprit, de raison, dMma- 
gination, de sens, son &me réagira et se formera d'une 
manière analogue^ et il deviendra apte à saisir toutes 
les choses qui se rapportent à son degré. Si aucune in- 
fluence religieuse ne l'atteint, si la vertu de la parole 
divine n'entre point dans son cowir et n'en remue pas 
le fond, il ne réagira point non plus par le fond de 
son être, son développement ne sera pas foncier, et 
le feu divin qu'il porte en lui, le feu de l'amour et de 
la charité ne se dégagera pas. La substance psychique 
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reste alors inerte dans son essence la plus intime; elle 
fleurit pour ainsi dire dans les opérations de lintelli^ 
gence, de la raison, de Timagination et dans les aiTec^ 
tiens et les passions qui s'y rapportent; elle vit d'une 
vie secondaire dans ses puissances, dans ses facultés, 
dans son corps; elle voit, imagine, pense, parle, mais 
elle sent peu au fond ; la vie substantielle ne lui est pas 
donnée. Il en résulte que l'esprit de ees hommes n'a 
point de base, que leur développement intellectuel, 
quelque brillant qu'il puisse être, n'est pas solide, et 
que, dans la pratique, leur raison spéculative comme 
leur raison morale manque de principes* Dans ce «as, 
Tesprit devient un instrument d'autant plus dange*- 
reux qu'il est plu& actif, plus éclairé, plus puissant ; et 
comme il n'a point de direction supérieure, parce qu'il 
n'a pas de principes, n'étant point réglé, maîtrisé par 
une volonté dévouée au bien et soumise elle-même à 
une loi plus haute, il se fait lui-même sa voie et sa loi ; 
il se pose des buts purement humains, toujours ana- 
logues à son orgueil, à son intérêt ou à sa concupis- 
cence; et il s'agite à travers le monde, cherchant par- 
tout la base dont il a besoin, et ne la trouvant nulle 
part, demandant à toutes les choses du dehors une 
nourriture et un repos qu'elles ne peuvent lui donner. 
Il est son propre tourment et il bouleverse tout ce qui 
l'entoure. Son désir, toujours inutilement satisfait et 
jamais rassasié, renait sans cesse; sa vie est celle d'un 
esprit toujours en mouvement, toujours inquiet, sans 
fixité. Voilà ce qui rend si tristes, si malheureux beau- 
coup do jeunes hommes de nos jours, qui prennent la 
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vie à dégoût et finissent par se Fôter, parce qu^ifs n'en 
savent que faire, dévorés qu'ils sont par une activité 
sans objet et sans règle. Leur développement moral 
n'a point été en harmonie avec leur développement 
intellectuel', on leur a donné beaucoup d'instruction, 
peu ou point d'éducation*, et leur esprit excité de 
toutes manières, sans être discipliné par la parole di- 
vine, s'est exalté et a débordé pour ainsi dire sur le 
monde, croyant le dominer et le renouveler. Il est 
bientôt retombé sur lui-même, désenchanté de tous ses 
rêves de perfection et de gloire, refoulé violemment 
paf les oppositions insurmontables de la réalité, et en 
même temps épuisé par l'emportement de son expan- 
sion et comme évanoui dans la vanité de ses pensées. 
Les esprits de ce genre n'ont de puissance que pour 
allaquer, bouleverser, détruire ; il leur est impossible 
de rien édifier, car ils n'ont point de base, et on ne 
construit point sans fondement. Qu'on juge ce que 
doit devenir une société, quand la plupart des hommes 
qui la composent sont élevés de cette manière -, quand 
elle porte dans son sein une multitude d'esprits ar- 
dents, d'autant plus irritables que l'instruction les a 
rendus plus subtils, pleins de vanité, toujours excités 
par l'ambition, et ne connaissant d'autre mobile que 
la passion du moment. Un tel peuple entrera néces- 
sairement en révolution, le jour où la' majorité des 
esprits sera arrivée à ce point, que la base à laquelle 
la sociéléavait tenu jusqu'alors ne leur suffira plus. Or, 
la base d'une société est toujours dans ses institutions 
religieuses et morales et dans les croyances qui s'y 



DE l'esprit de la NATURE. 73 

rapportent : là seulement est Tâme de la société. Les 
nations, ainsi que les individus, n'ont de conscience 
et de vertu qu'autant qu'elles reconnaissent une loi 
supérieure comme source de l'autorité, comme prin- 
cipe de l'ordre, comme règle de leurs actions-, loi su- 
prême que les hommes ne font pas et que Dieu seul 
peut imposer. Hors de ce fondement il n'y a pour elles 
ni fixité ni repos, et tous leurs efforts pour se consti- 
tuer n'aboutiront qu'à entasser des ruines. 

Ainsi les orages politiques ont les mêmes causes que les 
orages physique^, et ils se terminent ordinairement de 
la même manière, par des secousses et des bouleverse- 
ments dont la vie va sortir plus énergique, si le peuple 
n'est point arrivé à son dernier jour ou n'approche 
point de sa fin, car les nations périssent comme les 
hommes. Il y a alors dans l'atmosphère sociale une 
multitude d'esprits sans base, par conséquent toujours 
remuants, qui y tourbillonnent avec impétuosité, et il 
est impossible que de leur choc il ne naisse des éclairs, 
des tonnerres, de la foudre. Les tempêtes politiques se 
résolvent ordinairement par une pluie de sang, et 
c'est presque toujours le sang de ceux qui les ont sou- 
levées ; comme si le calme ne pouvait renaître dans la 
société, que par la disparition de ces esprits d'agita- 
tion et de désordre. 

L'esprit est tellement mobile, actif, expansif, qu'il 
a beaucoup de peine à se fixer quelque temps, d'autant 
plus qu'il est excité de mille manières par tout ce qui 
l'entoure. Il est toujours prêt à passer d'un objet à un 
autre, voltigeant pour ainsi dire sur la sommité des 

5 
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choses, et butinant en passant. De là, la curiosité ou 
Vamour de la nouveauté si vif chez les enfants, presque 
toujours entraînés par le mouvement de leur esprit 
qu'ib n'ont point encore la force de gouverner. Aussi 
combien il est difficile d'arrêter pendant quelques mo* 
ments leur attention sur un même objet, surtout s*il 
s'y trouve quelque chose de métaphysique ou d'abs- 
trait! Il faut le leur présenter sous des formes sensi- 
bles, en images, pour y fixer leur regard qu^un rien 
distrait. Cependant, si on ne parvient à empêcher cette 
dissipation de Vesprit, à contenir cette agitation, il est 
impossible de le développer^ car l'action du maître 
devient inutile, quand la réaction du disciple manque, 
et on ne peut rien apprendre à fond, si l'on ne reçoit 
la parole d'enseignement, ou si l'on n entre en rapport 
direct avec les objets par le rayon de l'intelligence. 
Les adultes eux-mêmes^ les hommes accoutumés à 
observer et à penser, sont obligés de faire des efforts 
pour concentrer leur attention plus ou moins long- 
temps sur un seul point*, c'est a grande peine^ surtout 
au commencement du travail, qu'ils maintiennent le 
regard de leur esprit toujours prêt à s'échapper par les 
portes des sens ou à errer dans le champ de Timagi'^ 
nation. II faut, pour devenir profondément attentif, 
un intérêt puissant ou une volonté ferme, et c'est sur- 
tout le besoin, la nécessité qui excite l'énergie de la 
volonté. La force de l'esprit dépend en grande partie 
de la forcé du caractère-, elle distingue les hommes 
posés, réfléchis, sérieux, des hommes légers, incon- 
sidérés, sans consistance. 
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Dans le genre humain, c'est surtout Thomme qui 
est le représentant de Tesprit, et toute son existence, 
toute sa manière d'être s'en ressent. L'homme, en 
opposition avec la femme, est éminemment actif; actif 
par le corps et dans les fonctions qui caractérisent le 
sexe, actif par son intelligence et par sa volonté : c'est 
par la prépondérance de l'esprit et par les avantages 
qui en résultent, qu'il domine la femme au dehors, et est 
le chef de la communauté. Aussi toute sa vie se porte 
à Textérieur, soit qu'il ait à pourvoir aux besoins de 
la famille, soit qu'il prenne part aux fonctions publi- 
ques, soit que l'amour de la science ou de l'art l'en- 
traîne. Son mouvement naturel est de sortir du moi 
et de se répandre ou de rayonner autour de lui. C'est 
pourquoi il a besoin de la femme dans l'ordre naturel, 
pour avoir un intérieur, un lieu de repos, quelque 
chose de fixe, un centre autour duquel il gravite et où 
il est sans cesse ramené. Il la cherche instinctivement 
dès qu'il commence à sentir en lui la surabondance de 
Fesprit. Elle l'attire puissamment, et quand une fois 
il s'est attaché à elle, elle l'absorbe, le maîtrise, main- 
tient son expansion, règle son mouvement et le force 
à l'exercer d'une manière régulière et vers un but 
marqué, savoir la fondation et la conservation de la 
famille. Là est la vraie destination de la femme comme 
épouse et comme mère; toute sa force est dans X al trait 
ou Xatiract^ parce qu'elle est centre ; l'amour et la pa- 
tience sont ses vertus. Le mariage est donc nécessaire 
dans l'ordre naturel, comme dans Tordre pohtique, 
pour donner une base, de la fixité à la famille et à la 
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société*, il est utile à Thomme dont Tesprit et la vie se 
dissiperaient, s'épuiseraient vainement sans la femme; 
il est utile à la femme dont la plastique ardente se dé- 
vorerait en elle-même, si elle ne possédait Thomme. 
La pureté, Tintégrité, la permanence de leur union 
sont des conséquences nécessaires de la nature même 
du mariage*, car si un esprit nouveau vient s'attacher 
à une base qui a déjà le sien, il y aura lutte et dé^ 
sordre^ ou si Tesprit qui appartient à une base s'en 
détache pour en chercher une autre, il reprend sa vie 
inquiète, agitée et laisse sa base vide et en souffrance^ 
ce qui des deux côtés va contre la fin du mariage qui 
est, outre la propagation de Tespèce, de neutraliser 
les deux sexes en les complétant l'un par l'autre. 
Qu'on remarque toutefois que nous n'affirmons l'uti- 
lité du mariage que dans Tordre naturel et pour la 
stabilité de la société, la plupart des hommes étant do- 
minés par la nature inférieure et y cherchant la satis^ 
faction de leur besoin foncier. Quant à ceux qu'un es- 
prit supérieur anime , ou qu'un amour plus pur en* 
traîne, ce n'est ni dans les choses du monde, ni dans 
leur semblable, qu'ils doivent se poser pour trouver ce 
qui répond à leur désir ^ c'est à la Beauté immuable, à 
réternelle Vérité, au Bien suprême qu'ils tendent à 
s'unir: c'est à Dieu seul qu'ils peuvent s'attacher, parce 
que son amour peut seul remplir leur âme, et son es- 
prit fixer leur intelligence. Ceux-là sont comme les 
anges du ciel, qui ne se marient point (S. Matth., 22, 
30); et comme les anges aussi, ils sont chargés de 
porter aux hommes la lumière divine et la parole de 
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vérité. Il y en a, dit Jésus-Christ, qui se font eunuques 
pour le royaume du ciel (S. Matth., 19, 12). 



Produit de la nature par la vertu de la vie, l'esprit 
de chaque créature est toujours une existence com- 
plexe, subsistant en deux éléments distincts. Propriété 
essentielle de la nature qui Ta posé, il lui reste attaché 
tant que celle-ci vit actuellement, et elle vit ainsi, tant 
qu'elle est en rapport actuel avec sa source et qu'elle 
en reçoit son aliment. L'esprit de chaque créature est 
moyen terme entre son fond ou sa nature, et le monde 
où elle vit; et dans les créatures les plus nobles, dans 
les êtres intelligents, il est le miroir où tout ce qui est 
hors d'elles et qui leur est analogue se représente et 
se réfléchit. 



Qu on fasse bien attention qu'il est ici question de 
Yesprit et non de Vâme. L'âme est une substance simple, 
une pure monade, et toutes les preuves qu'on donne 
ordinairement pour démontrer, comme on dit, la sim- 
plicité, l'unité de l'esprit, s'appliquent a la nature psy- 
chique, à l'âme. Malheureusement âme et esprit sont 
presque toujours pris l'un pour Tautre, et cette confu- 
sion qui fausse la doctrine psychologique à son point 
de départ, rend impossible une bonne explication des 
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facultés de rhomme. Dans toutes les sphères, dans tous 
les règnes de la création, l'esprit est le rayon ou la ma* 
nifestation de la substance. Or, la substance ou la na- 
ture d'un être se manifestant par la vie, et la vie lui 
étant communiquée par l'influence d'un agent exté- 
rieur qui lui est analogue, il suit que Tesprit, produit 
de deux facteurs, en porte toujours en lui les éléments 
et doit les représenter dans leur union. De là l'immense 
diversité des esprits, chacun étant en raison de la base 
ou de la substance dont il sort, de l'agent fécondateur 
qui le développe et enfin de toutes les circonstances, et 
elles sont innombrables, qui peuvent influer sur le dé- 
veloppement et le modifier. L'esprit est donc toujours 
complexe, et il ne peut pas ne pas l'être, puisqu'il est 
le résultat d'un rapport et procède de deux termes qui 
le constituent >en se mêlant, en se pénétrant. Voyei 
l'esprit végétal, celui de la vigne par exemple, l'esprit- 
de-vin. La qualité du vin dépend de la nature du plant 
ou de la base, de la constitution du terrain où le plani 
puise sa nourriture, et de tout ce qui s'y rapporte, puis 
de l'action du soleil qui développe le cep et mûrit le 
raisin. L'exposition de la vigne ou la manière dont elle 
reçoit les rayons solaires, fait une immense diflërence 
pour la quantité et la qualité de l'esprit contenu dans le 
vin. Dans le règne animal, le produit de la génération 
est toujours en raison du père et de la mère, et du rap^- 
port qui s'établit entre eux. Chacun des parents con- 
court à ce rapport avec tous les caractères de son espèce 
et de son individualité, et tous ces caractères qui se fon- 
dent et se mélangent dans l'unité du nouvel organisme^ 
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s'y impriment et le déterminent. C'est surtout le père 
qui donne ce qu'on appelle la race, le pur sang, c'est-à" 
dire la vie ou l'esprit de l'animal; mais la mère y est 
certainement pour sa part, puisqu'elle fournit avec le 
germe la base et la forme, et que l'esprit ne peut se 
développer régulièrement que sous ces deux conditions. 
Il en est de même dans le règne intellectuel. L'esprit 
humain proprement dit, non l'esprit animal qui ressort 
de l'organisme, commence seulement à se développer 
après que la parole humaine a pénétré l'âme de l'enfant ; 
car dans cette parole il y a un esprit intelligent qui peut 
seul exciter le rayonnement primitif de l'âme en intel- 
ligence, suivant la loi générale que la réaction est tou- 
jours en raison de Faction qui la détermine, La parole 
fécondatrice pose nécessairement son esprit dans la 
base psychique qui la reçoit, et ainsi le nouvel esprit 
qui s'élève, l'esprit de l'enfant, dépend à la fois de sa 
nature psychique, de son âme, base de son développe- 
ment intellectuel, et de l'influence qui la fait sortir 
d'elle-même, pour manifester ses puissances. L'esprit 
de chaque homme est donc en raison composée de sa 
nature ou du fonds qu'il apporte en naissant, et de l'é- 
ducation qui lui a été donnée , de la parole qui l'a 
fécondé, développé, nourri. Si cette parole vivifiante 
manque, il n'y aura point d'intelligence, point d'esprit 
intelligent, ou au moins il sera faible, incertain, obscur, 
dominé par l'espritanimal -, caril n'est pas possiblequ'un 
homme vivant au milieu de la société, ne reçoive par le 
langage une stimulation spirituelle quelconque, et ne 
se développe intellectuellement de quelque manière. 
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Mais le développement ne sera pas franc, parce que 
plusieurs influences hétérogènes y auront concouru^ 
comme il arrive dans Tordre physique, quand la géné- 
ration a été viciée à sa source, ou adultérinée. |0n voit 
par là combien il est important de bien entourer les 
enfants dès le berceau, et pendant toute la durée de 
leur éducation. Ils deviennent en grande partie ce que 
sont ceux avec lesquels ils vivent habituellement ^ ils 
sont pénétrés, modifiés constamment par leur action, 
et ils reproduiront en quelque manière leurs qualités et 
leurs vices. 

Partout où il y a de la vie, il y a de Tesprit; et la vie 
ne se conçoit point sans un esprit générateur qui la 
communique et sans un esprit nature ou sortant du sein 
de la nature fécondée qui le développe. Chaque base ou 
substance, une fois en jouissance de la vie, l'entretient 
en elle par la nourriture, et la nourriture lui est fournie 
par le principe ou la source dont elle est, et par le monde 
où elle est placée. Tant qu'elle est en rapport avec son 
principe, elle est sustentée par Tassimilation de Tali- 
ment qu'il lui transmet, et elle sustente son esprit qui 
travaille au développement ou à la conservation de la 
forme ou de son organisme. Mais si ce rapport est in- 
terrompu, la nourriture n'étant plus donnée, la répara* 
tion ne se fait point, l'esprit n'est plus alimenté, la forme 
défaille, se décompose, se dissout, et alors la nature ces- 
sant de rayonner ou de se manifester faute d'excitation 
convenable, le développement spirituel s'arrête en même 
temps; l'esprit s'échappe d'une forme qui ne peut plus 
le contenir ni le servir, sa force expansive, sa volatilité 
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]e pousse au dehors, la substance rentre en elle-même, 
Texistence se replie dans sa racine, dans sa base, et de 
celle séparation de Tesprit et de la base, qui entraîne 
nécessairement 4a dissolution de la forme produite par 
leur union, résulte ce qu'on appelle la mort. La mort 
n'est point l'anéantissement^ car rien ne périt que la 
forme ou l'arrangement des parties. L'esprit persiste et 
va cherchant une nouvelle base et une nouvelle forme. 
La substance est indestructible, et elle attend une autre 
fécondation, d'où sortira un esprit nouveau. Les molé- 
cules organiques ont changé de relation par la dissolu- 
tion ; mais elles subsistent, prêtes à être employées par 
le travail de l'assimilation à produire une autre orga- 
nisation. Il en est de même dans l'ordre moral. Tant 
que l'âme est en rapport avec sa source, avec Dieu son 
principe, elle reçoit la nourriture substantielle qui lui 
est analogue, et l'esprit intelligent, alimenté et fortifié, 
s'accroît et se développe suivant sa nature; c'est une 
âme vivante et capable de communiquer la vie, parce 
qu'elle a la vie en elle. Mais quand ce rapport fonda- 
mental est brisé ou affaibli, alors ne recevant plus de 
nourriture, ou e.n recevant une qui ne lui convient pas, 
son intelligence s'affaiblit, s'obscurcit, et sa forme spi- 
rituelle ou son entendement se désharmonise. L'esprit 
se sépare pour ainsi dire de l'âme qui ne peut plus le 
régler, et entraîné par son instinct expansif, il erre sans 
direction, sans loi, sans but, et c'est alors que parais- 
sent toutes les folies, toutes les vanités des pensées 
humaines, tout ce que peut produire un esprit mobile, 
abandonné à lui-même et à l'erreur. C'est un véritable 
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état de mort pour Tètre psychique, pour Vàme; elle 
rentre en elle-même •, elle devient latente, engourdie, 
inerte, faute d'excitation convenable et d'une nourri- 
ture qui la répare. Elle passe donc aussi par la mort, 
tout immortelle qu'elle est, et, comme la doctrine 
chrétienne nous l'apprend, elle y est amenée par le pé- 
ché qui la détourne de son principe, ou la sépare de 
Dieu ; car, encore une fois, la mort qui ne fait jamais 
que briser un rapport, ne détruit point les deux termes 
qu*elle désunit. 

L'esprit propre à chaque être est l'intermédiaire né- 
cessaire par lequel il communique avec le monde où il 
vit, et c'est pourquoi dans toutes les sphères et dans 
toutes lès existences, l'esprit qui procède de deux ter- 
mes, remplit toujours les fonctions de terme moyen. 
Ainsi, c'est par l'esprit que les excitations externes 
sont transmises au foyer, à travers les sens, leurs or- 
ganes et les puissances intellectuelles 5 c'est par l'esprit 
que le foyer réagit à son tour vers ce qui l'impressionne, 
se verse au dehors-, c'est par l'esprit que s'opère le mou- 
vement de va et vient ^ d'action et de réaction qui con- 
stitue partout le procédé vital, dont l'harmonie fait la 
santé, et la disproportion la maladie. C'est par l'esprit 
que s'établit le commerce des substances entre elles, 
soit de la substance psychique et de la substance phy- 
sique qui ne peuvent jamais entrer en contact immé- 
diat, mais qui sont unies par la vie *, soit des substances 
psychiques ou des âmes entre elles, qui dans leur état 
présent, ne se pénètrent qu'à travers leurs puissances 
et leurs formes. La parole est l'instrument principal do 
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cette communicatien, et la parole n'est que de l'esprit 
enveloppé d'air et de son. L'esprit de celui qui parle 
agit sur l'esprit de celui qui écoute, et leurs âmes se 
sentent par la pénétration de leurs esprits. Ce va et 
vient intellectuel, cet acte et réacte des esprits fait le 
procédé vital des intelligences, par lequel la nature psy- 
chique se manifeste, en sorte que plus ce rapport est 
vivant, plus les intelligences s'excitent et s'éclairent 
réciproquement, plus aussi les âmes en se développant 
peuvent se sentir, se comprendre, s'aimer, s'embrasser, 
pour ainsi dire, et s'unir^ ce qui concourt à amener la 
fin dernière de l'humanité sur la terre, annoncée par 
te Christianisme, et qu'il prépare depuis le commence- 
ment du monde, à savoir la réintégration du genre hu- 
main dans son unité par l'esprit de Dieu et par Tamour : 
stni unum ! C'est pourquoi la parole évangélique, in- 
strument de la réconciliation universelle, parce qu'elle 
. est la pure expression de la lumière çt de l'amour du 
ciel, a dû être prêchée à toutes les nations, portée jus- 
qu'aux extrémités de la terre; et tous, est-il dit, seront 
jugés par cette parole qui leur aura montré leur vraie 
destination en donnant aux hommes de bonne volonté 
la force et les moyens de l'atteindre. Aussi depuis la 
promulgation de la nouvelle loi, depuis l'établissement 
du Christianisme, la face de la terre a été renouvelée; 
la civiUsation a pris une autre direction, où la conduite 
provi(}entielie s'est montrée d'une manière plus écla- 
tante. De siècle en siècle, par l'action incessante de 
l'esprit chrétien, sont tombées l'une après l'autre les 
barrières qui divisaient les peuples ; et dans les temps 
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modernes, depuis que rimprimerie a multiplié la vertu 
de la parole si prodigieusement, qu'elle agit aujour- 
d'hui, comme il est dit de la Sagesse divine, d'une 
extrémité à l'autre, on voit un même esprit se répandre 
patini les nations; elles se rapprochent constamment 
par les croyances, par les mœurs, par la science, par 
les arts, par toute leur vie, et elles tendent, sans en 
avoir la conscience, à se fondre dans l'unité chrétienne, 
pour reconstituer la grande famille du genre humain, 

§ 18. 

L'esprit d'un être n'est donc ni sa nature, ni sa sub- 
stance, comme le rayon n'est pas le foyer, comme l'in- 
telligence n'est pas l'âme, bien qu'elle soit posée par 
l'àme. C'est en confondant des mots dont la significa- 
tion est très-dififérentc, qu'on est arrivé à ne plus s'en- 
tendre sur les questions les plus importantes. On a pris 
le monde pour la nature et la nature pour le monde, le 
mode pour la substance et la substance pour le mode, 
Fàme ou la plastique humaine pour l'esprit, et l'esprit 
pour la base *, et par cette confusion, on a été amené à 
soulever une foule de questions embarrassantes, qui 
ont provoqué les plus étranges opinions pour expliquer 
l'union de l'âme avec le corps. 



Le comment de l'union de l'âme et du corps et de 
leur commerce réciproque a de tout temps exercé la 
sagacité des philosophes , et comme la question était 
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mal posée, à cause dç cette confusion que nous venons 
de signaler, il n'a pas été possible d'arriver à une solu- 
tion satisfaisante , et Ton a eu recours aux hypothèses. 
Prenant Tesprit pour Tâme ou le mode pour la sub- 
stance, on demandait comment la substance spirituelle 
peut agir sur la substance physique, et vice versd. La 
plupart ont admis la pénétration mutuelle des deux 
substances comme un fait qu'ils ont renoncé à expli* 
quer. Les plus forts ont très-bien vu que deux sub^ 
stances aussi différentes que Tâme et le corps ne peu- 
vent se pénétrer, et de là plusieurs théories pour 
expliquer leur correspondance , théories qui ont eu 
quelque cours dans les écoles, sans avoir jamais reçu la 
sanction du consentement commun. La plus répandue 
a été celle des caiises occasionnelles. Elle est carté- 
sienne quant au fond; mais elle a surtout été déve- 
loppée par Mallebranche et les disciples de Descartes. 
Partant de la définition cartésienne des deux sub* 
stances, elle affirme la contradiction de leur nature, 
par conséquent l'impossibilité d'action réciproque entre 
elles : donc elles n'ont rien de commun qu'une certaine 
correspondance de leurs mouvements et de leurs mo* 
difications, produites dans chacune à V occasion de ce 
qui se passe dans l'autre, mais sans qu'il y ait action 
directe de causalité de l'une sur l'autre. Mais alors qui 
produit cette corrélation entre l'àme et le corps? C'est 
Dieu lui-même, dit-on, qui en vertu des lois générales 
par lesquelles il gouverne l'univers, excite soit dès 
mouvements dans le corps à l'occasion des volitions de 
l'âme, soit des impressions et des sentiments dans 
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rame à Toccasion de la présence des corps. Dieu seul 
est la cayse véritable et immédiate de ces effets \ les 
âmes et les corps n'en sont que les causes occasion- 
nelles. Cette opinion, tout à fait abandonnée aujour* 
d^nii, même par la philosophie scolastique, est une 
pure hypothèse, à laquelle on a été amené par une 
mauvaise définition des deux substances. Comment 
prouver que Dieu soit constamment occupé à entrete- 
nir ainsi dans chaque homme ce parallélisme, ce ha* 
lancement exact des modifications de Tàme et du corps? 
N'y a*t-il pas dans cette manière si compliquée de 
rendre raison d'un fait, si simple en apparence, quel- 
que chose d'indigne de la majesté de Dieu? Puis la sup- 
position de l'intervention divine ne fait que reculer la 
difiicuUé; car Dieu est esprit, et il n'est pas facile de 
concevoir, d'après les définitions posées, comment la 
substance spirituelle, qu'on appelle Dieu, agira sur les 
corps, plutôt que la substance spirituelle qui constitue 
Tâme humaine. Invoquer ici la toute-puissance de 
Dieu, ce n'est pas dénouer le nœud de la difficulté, 
c'est Je trancher. 

Une autre explication est celle qui a été proposée par 
Leibnitz sous le nom de V Harmonie préétablie. Elle 
suppose qu'à la création de Thomme, les deux natures 
qui le composent par leur union, ont été tellement or- 
ganisées et coordonnées' entre elles, que dans leur ma- 
nifestation produite par l'évolution de leur force in- 
terne, elles doivent toujours se correspondre , comme 
deux horloges, montées au même instant, réglées de la 
même manière, marqueraient exactement la même 
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heure sans cependant agir Tune sur Tautre, et sans que 
l'ouvrier ait besoin d'y mettre la main. C'est encore 
une hypothèse inventée en désespoir de cause. Gomme 
système, elle est cependant plus rigoureuse que la pre- 
mière, en ce qu'elle n'admet qu'une seule fois Faction 
de Dieu sur les corps, savoir, au moment de la créa- 
tion et de leur union à Tâme. Plus forte par les consi- 
dérations métaphysiques, dont la philosophie leibnit** 
zienne l'a étayée, elle est tout aussi peu fondée sur 
l'expérience, et elle a, relativement à la liberté, de 
graves conséquences dont ses partisans ont eu bien de 
la peine à la défendre. 

Une troisième opinion est celle qu'on a appelée sys- 
tème du médiateur plastique. Elle admet entre Famé 
et le corps quelque chose d'intermédiaire qui ne serait 
ni âme ni corps, mais de la nature des deux et qui ser- 
virait de moyen terme pour les unir, et rendre possible 
leur action réciproque. Malheureusement on a négligé 
d'expliquer l'origine de ce terme moyen, et en le plaçant 
au milieu des deux substances, on a eu l'air de recourir 
à une nouvelle machinerie pour amener le dénoûment 
de la difficulté. C'est cependant cette dernière opinion 
qui a le plus approché de la vérité, quoiquelle n'ait 
point été soutenue par des observations bien constatées 
et par une analysa psychologique bien faite. L'àme mor- 
telle de Platon, Tâme sensitive d'Aristote, le feu spiri- 
tuel des Stoïciens, la flamme vitale de Willis, Farchée 
de Vanhelmont, le principe vital des modernes ont de 
Fiinalogie avec cette opinion. Oui, il va quelque chose 
entre les deux subst&ces, par quoi elles peuvent s'unir 
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et communiquer-, ce qu'il ne leur est pas possible de 
faire immédiatement, par cela même qu'elles sont sub- 
stances. Ce quelque chose n'est point une troisième 
substance; car alors ce serait une âme ou un corps, et 
la difficulté resterait tout entière; ce n'est point non 
plus un objet du dehors qui serait posé arbitrairement 
entre l'âme et le corps, sans qu'on en trouvât la raison 
nécessaire dans la nature des deux; mais c'est Yespni 
de l'une et de Fautre, qui n'est ni la substance psy- 
chique ni la substance physique , comme nous l'avons 
montré précédemment; mais la propriété essentielle 
des deux natures, leur produit immédiat, aussitôt 
■ qu'elles entrent en développement. C'est par leur es- 
prit que ces deux termes entrent en rapport et agissent 
l'un sur l'autre. Une vérité profonde, sans laquelle il 
est impossible de rien concevoir à la création des élres 
et à leur conservation, c'est que les substances ne peu- 
vent pas plus se pénétrer que les èentres; elles ne se 
touchent que par leur esprit, par leur forme comme 
les centres par leurs rayons, par leur circonférence. A 
l'état latent, avant toute manifestation, elles sont en- 
fermées en elles-mêmes , elles sont dans la mort et par 
conséquent elles n'ont point d'action. Dès qu'elles sont 
vivifiées, elles se développent, elles posent devant elles 
leur esprit, et ainsi elles ne peuvent plus être impres- 
sionnées et réagir que par son intermédiaire. Si deux 
substances pouvaient se pénétrer, l'une absorberait nér 
cessairement l'autre ; bientôt le monde matériel ne se- 
rait plus qu'une masse compacte autour d'une molécule 
" minante, et dans le monde moral tous les moi indi- 
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viduels ^raient engloutis par Tattraction du moi le 
plus puissant, lequel absorbant le corps unique, trans- 
formerait l'univers en sa substance. La création serait 
ramenée au cbaos, à pire que le chaos, puisqu'elle for- 
merait une masse compacte et concentrée qui n'aurait 
plus de fluide pour la dissoudre ni d'esprit pour la pé- 
nétrer. C'est parce que les substances sont impénétra* 
blés, qu'elles sont fixes, permanentes, indestructibles. 
Jamais une molécule de matière, si caustique, si dé- 
vorante qu'elle soit, ne peut en engloutir une autre. 
Jamais une substance psychique, une âme, si aimante, 
si ardente que vous la supposiez, ne peut absorber une 
autre âme, et tous les efforts de la passion la plus exaltée* 
se brisent contre l'impossibilité de l'identification. Les 
individualités persistent même au milieu des sympa- 
thies les plus vives et dans l'union la plus intime de la 
charité divine. Le moi et la monade intelligente ne 
peut s'évanouir dans un autre moi. C'est par leurs puis- 
sances, par leurs facultés, par leur rayonnement ou 
par leur esprit que les âmes communiquent entre elles 
et avec les corps. Les esprits, par cela qu'ils sont vola- 
tils, expansifs, et non substances, se pénètrent les uns 
les autres et comme les rayons de lumière ils se croi- 
sent, se traversent sans s'altérer. Ils ne se repoussent 
que quand ils sont de degrés trop éloignés. L'esprit 
physique qui émane des corps, entre en relation avec 
l'esprit psychique qui ressort de l'âme, et par leur 
combinaison ils forment une région moyenne qui tient 
des deux natures et où elles peuvent influer l'une sur 
Vautre à distance et médiatement. Il n'est donc besoin 
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ni d'harmonie préétablie, ni de causes occasionnelles, 
ni de toute autre hypothèse pour expliquer l'union de 
l'âme et du corps. 11 n'y a pas non plus une troisième 
substance, médiatrice entre les deux; il y a tout sim- 
plement contact et pénétration des esprits, et par eux 
union et communication de l'âme et du corps. Ainsi se 
comble l'abîme entre les deux substances ^ ainsi s'éta* 
blit la chaîne entre les diverses parties de l'univers. 
Les mondes s'attachent l'un à l'autre par la transmis- 
sion de l'esprit, le monde divin au monde des intelli- 
gences par l'esprit divin, le monde intelligible au monde 
terrestre par l'esprit psychique, par l'esprit humain 
•agissant sur l'esprit physique et par lui sur la matière^ 
quels que soient la forme et le degré de son organisa- 
tion. Or l'esprit partout c'est la vie, c'est le va et vient 
par lequel elle s'exerce; c'est donc par la vie et par 
elle seule que les substances peuvent être pénétrées ; 
c'est la vie qui les ouvre, les féconde, les développe, et 
c'est encore par la vie qu'elles communiquent entre 
elles, pour concourir par l'harmonie de l'univers et 
l'ensemble admirable delà création à l'expression com- 
plète de l'idée du Créateur. 
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CHAPITRE III. 

Oe lu conatHnlton de l^e^prl* honmln. 

§ <9, 

Entre le ciel et la terre nous trouvons comme moyen 
tanne la créature humaine, Thomme, abrégé de Tuni- 
vers, puisqu'il porte dans sa personne les deux natures 
et qu'il est un composé des deux substances. L'homme, 
unité synthétique, est une existence universelle, qui 
présente en elle la vertu et la valeur de toutes les autres 
existences; 



Nous ne pouvons concevoir un homme sans une 
&me unie à un corps. Avant leur union Fhomme n'existe 
pas encore, Tidéede Thumanité n'est pas réalisée. Âpres 
leur séparation et tantqu'ilsdemeurent séparés, l'huma- 
nité est en privation -, il lui manque quelque chose, 
elle n'est point complète. C'est encore une profonde vé- 
rité que l'antiquité païenne a ignorée ou méconnue, et 
qui a cependant une influence immense sur la direc* 
tioQ de la vie humaine. Parmi les philosophes anciens, 
les uns ne voyaient dans l'homme qu'une matière or- 
ganisée, les autres qu'une intelligence emprisonnée 
momentanément dans un corps dont elle devait tâcher 
de secouer le joug, et n'aspirant qu à s'en aflranchir 
pour retrouver son indépendance et la dignité de sa 
nature. De nos jours encore ceux qui repoussent la 
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lumière de la révélation chrétienne et veulent se faire 
sans elle une philosophie ou une religion à eux, repro- 
duisent à leur manière Vune ou Tautre de ces opinions. 
La parole divine a pu seule nous apprendre que le 
corps est partie intégrante de Thomme comme 1 ame, 
et qu'ils doivent subsister ensemble dans une éternelle 
harmonie, pour constituer l'humanité dans sa perfec- 
tion. Cette harmonie, conséquence de la création 
même de Thomme et qui malheureusement a été trou- 
blée dès Torigine par sa faute, Thomme doit travailler 
à la rétablir dès cette vie, afin que l'âme reprenne sur 
le corps la suprématie qui lui appartient en vertu de sa 
nature, qu'elle le fasse rentrer dans l'ordre et le re- 
mette à sa place, en soumettant ses instincts et ses ap- 
pétits à la loi morale, à la loi de la justice et de la cha- 
rité. Il faut que le corps devienne un serviteur docile, 
un instrument efficace pour exécuter les volontés de 
l'âme et en manifester les sentiments et les pensées^ 
car elle a besoin du corps pour cultiver et gouverner la 
terre, comme sa vocation le demande. Le corps a donc 
déjà en ce monde une très-grande influence. C'est 
pourquoi l'homme doit le respecter, ne pas en abuser 
ni le profaner en l'employant au service de l'iniquité, 
de l'impureté et des mauvaises passions; mais au con- 
traire le relever et le consacrer pour ainsi dire, en en 
faisant l'instrument du bien et le temple de Dieu même. 
Plus il est discipliné, purifié, plus il obéit à l'âme à la- 
quelle il est uni, plus aussi il entre en rapport avec elle 
et trouve dans ce rapport sa force et sa vie. Comme la 
mort ne les sépare que pour un temps et que l'âme 
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devra reprendre son corps, afin de reconstituer avec 
lui l'humanité complète, en ce jour où le genre humain 
ressuscité comparaîtra devant le tribunal suprême; 
pour que Tharmonie parfaite, condition absolue de la 
félicité éternelle de Thomme, soit rétablie entre les 
deux termes de sa personne, il faut que Tun et Tautre 
de ces termes aient été convenablement purifiés dans 
ce monde ou dans un autre *, purification qui sera d'au- 
tant plus douloureuse, que le mal aura été plus abondant, 
plus profond en eux. Nous sommes donc gravement 
intéressés à ne pas souiller notre corps, à ne pas le dé- 
grader , à ne pas le laisser en proie aux mauvaises in- 
fluences*, car tôt ou tard tout ce qui aura été le fruit de 
notre faiblesse ou de notre mauvaise volonté nous re- 
viendra, et nous devrons en absorber ou en porter les 
tristes résultats. La résurrection de la chair est une 
conséquence nécessaire de l'idée même de l'homme, et 
cet exemple confirme une haute vérité que nous avons 
si souvent annoncée, savoir : que les dogmes du chris- 
tianisme contiennent l'énoncé le plus exact, la formule 
la plus rigoureuse et la plus philosophique des lois de 
l'univers. L'homme n'étant homme intégralement 
qu'avec une âme et un corps, il re3suscitera dans* ses 
deux substances, ou plutôt ce qu'on appelle la résur- 
rection sera la réunion de ces deux parties de lui-même, 
comme la mort en a été la séparation. Sans cette réu- * 
nion des deux termes, le mot de résurrection n'aurait 
plus de sens. Et ce corps que l'àme doit reprendre 
sera bien le même corps, la même chair qu'elle porte 
aujourd'hui; car ce sera la même substance terrestre, 
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mais épurée, transformée, glorifiée, comme nous 
voyons du sable, des cendres et du plomb devenir par 
Faction du feu un brillant cristal. Aussi est-il écrit qu'à 
la consommation des siècles, un feu purificateur re-' 
nouvellera tout, que cela seul subsistera qui ne pourra 
être consumé et qu'il y aura un nouveau ciel et une 
nouvelle terre. ' • 

L'homme, portant en lui les deux nature qui con« 
stituent Tunivers, est par sa constitution même en rap-* 
port avec toutes les parties de Tunivers. Par son âme 
il communique avec Dieu, son principe, dont elle est 
l'image ou l'idée, et il est encore la ressemblance de 
Dieu sous un autre point de vue, parce qu'il est une 
existence'universelle, ayant en lui les éléments de toutes 
les choses créées comme Dieu en a toutes les idées dans 
sa sagesse. Par son intelligence l'homme est en rapport 
avec le monde intelligible^ avec la sphère des esprits 
purs et des idéaux. Par son corps il est en relation avec 
la nature physique, avec le monde des corps et tousses 
règnes *, avec le minéral par ses os et par les sels dissous 
dans ses humeurs et incorporés dans ses solides ; avec 
le végétal par sa nourriture la plus habituelle qui trans- 
forme les plantes en sa substance; avec l'animal par la 
nutrition et par la similitude de son organisation. De là 
vient que d'un côté il a action sur tout l'univers, ce 
qui fait de lui un être très-puissant ; tandis que de Tautre 
il est exposé à toutes les influences, ce qui le rend très* 
impressionnable et excite singulièrement le développe^ 
ment de sa vie. Â le considérer seulement dans soa 
existence extérieure, c'est le seul être vivant sur la 
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terre, qui ait la faculté de se nourrir de toutes les 
espèces d'aliments propres à chaque genre d animaux, 
et il se développe sous tous les climats, partout où le 
sang n'est pas brûlé par le soleil ou coagulé^par le froid . 
Il est évident qu'un tel être a une grande mission à rem- 
plir dans lé monde qu'il habite; et s'il porte en lui les 
deux substances de l'univers^et tous les éléments du 
monde réunis par les liens de la vie, c'est qu'il est ap- 
pelé à les réconcilier j à les harmoniser dans sa per- 
sonne et hors de lui. Voilà pourquoi on trouve dans 
l'homme la mesure d'appréciation de toutes les exis- 
tences du monde. 

§20. 

Si la créature humaine subsiste en deux natures, 
elle a besoin de deux sortes d'aliments; car la vie de 
toute créature veut être nourrie, et elle ne peut l'être 
que de ce qui lui est homogène. Le ciel et la terre doi- 
vent donc concourir à l'alimentation et à la conserva- 
tion de rhomme, qui ne vit pas seulement de pain ou 
de l'aliment physique^ mais à qui il faut aussi la nour- 
riture de l'esprit, la parole do l'intelligence et deTâme. 
Mais si les deux natures réunies dans la personnalité 
humaine vivent chacune de la vie qui lui est propre; si 
elles^reçoivent leur aliment de la source même dont 
elles sont, la nature terrestre de la terre et de ses pro- 
ductionS) la nature céleste du ciel et de ses vertus ; et 
si en réagissant vers l'action vitale qui la pénètre^ cha- 
cune pose son propre esprit, il faut admettre qu'il y 
a un double esprit dans l'homme comme il y a une 
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double nature et une double vie constamment alimen- 
tées par deux mondes différents. 



L'existence des deux esprits dans Thomme, Tesprit 
physique et l'esprit intelligent, est un fait constaté par 
Texpérience et par Tobs^vation physiologique et psy- 
chologique. Le premier préside à toutes les fonctions 
organiques et dirige la vie animale. Il est admis aujour- 
d'hui en médecine sous le nom de principe vital ^ et plus 
anciennement on l'appelait etprit animaL Les esprits 
animaux jouent un grand rôle dans les ouvrages des 
anciens médecins et des philosophes qui se sont occupés 
de physiologie, comme Descartes, Mallebranche, etc. 
L'esprit physique agit par le sang et par tous les fluides 
qui circulent dans le corps humain, principalement par 
le fluide nerveux qui va stimuler les organes et animer 
les fonctions. C'est de lui qu'émanent les instincts, les 
appétits, les désirs dont la satisfaction est nécessaire à la 
conservation et à la reproduction deTespëce. L'homme 
est soumis à son impulsion quand il cède aux nécessités 
de l'oi'ganisme, quand il remplit les fonctions qui s*y 
rapportent, et il faut qu'il lui obéisse au moins dans la 
mesure du besoin et selon le vœu de la nature. Dans 
l'animal cet esprit inférieur règne sans partage, pjarce 
que l'animal n'a qu'une nature. Dans l'homme il est 
sans cesse combiné avec l'esprit intelligent de l'être 
moral, tantôt réglé, maintenu par cet esprit supérieur, 
tantôt se révoltant contre lui, lui déclarant la guerre et 
cherchant à Venlravcr, à l'opprimer, à l'étouffer parla 
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violence des iastincts charnels, par renlrainement des 
sens, par le tumulte des passions grossières. Voilà ce 
que saint Paul appelle la loi qui commande dans les 
membres , opposée à celle qui régit Tintelligence et 
rame. Il sentait en lui l'excitation de cet esprit terrestre 
qu'il nomme dans son style énergique le soufflet de 
Saian^ et il s'écriait avec douleur et indignation : Qui 
me délivrera de ce corps de mort ! L'esprit animal s'a- 
limente de tout ce qui lui est analogue dans le monde 
plfysique ; il attire à lui tout ce qui lui ressemble. Aussi 
n'est-il jamais plus vif , plus impétueux, plus ardent 
qu'après la nutrition, surtout quand la nourriture a été 
abondante, succulente et arrosée par les liqueurs fer- 
mentécs, Ips plus riches en esprit. Il y a alors prédo- 
minance de l'esprit terrestre dans l'homme, et cet es- 
prit en excès, s'agitant avec l'inquiétude qui lui est 
propre, tend à s'échapper par toutes les voies de l'orga- 
nisme impuissant à le contenir. De là la pétulance des 
actions et des paroles. Si Vexcès de l'esprit physique va 
au point .d'opprimer l'esprit intelligent, ou de rendre 
par une excitation trop vive, par l'inflammation , les 
oi^anes incapables de remplir leurs fonctions et de lui 
obéir, alors le pouvoir de Tâme sur le corps est mo- 
mentanément suspendu, l'être raisonnable disparaît, et 
l'homme , abandonné sans réserve à l'instinct animal, 
fait des choses indignes de lui et dégrade le caractère 
humain par les actes de la vie bestiale. Chez l'homme 
intelligent au contraire, ou l'esprit psychique a haute- 
ment la prépondérance, la vie tend toujours à se porter 
en haut par le désir, par le regard comme par les ac- 

c 
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tiens; non que Fesprit animal disparaisse entièrement) . 
cela n'est pas possible, puisqu'il faut que le corps vive 
pour que Tintelligence s'exerce, et que le corps ne peut 
vivre sans accomplir ses fonctions : mais le corps est 
tenu en respect, ses besoins sont satisfaits dans la me- 
sure convenable, plutôt en deçà qu'au delà, et comme 
le cœur de l'homme est tourné vers un monde supé- 
rieur, il s'attache peu au monde terrestre, aux biens 
et aux jouissances qui en dépendent ; il y vit plus par 
instinct et par habitude que volontairement et av^ 
désir. Dans ce cas l'esprit psychique domine l'esprit 
physique, comme l'àme gouverne le corps. Il peut aussi 
y avoir excès de ce côté par une trop grande exaltation 
de l'intelligence qui épuise le corps et abat l'esprit 
physique^ par une excitation immodérée de la pensée 
absorbant toute la force organique ati profit du travail 
et du développement intellectuel, en sorte que l'orga- 
nisme reste sans nourriture et sans soins. Il faut trouver 
ici un milieu convenable, si l'on ne veut pas que 
l'homme qui médite ne devienne, comme dit Rousseau, 
un animal dépravé. Les deux esprits qui sont dans 
l'homme ne doivent pas plus être ennemis entre eux 
que les natures dont ils ressortent ; leur destination 
n'est point de se faire la guerre, de s'entre-détruire , 
mais au contraire de s'aider mutuellement, de s'accor- 
der pour contribuer ensemble à la manifestation com* 
plète et harmonique de l'humanité : accord qui ne peut 
s'établir entre eux d'une manière durable que par un 
rapport hiérarchique, nettement déterminé par la di* 
gnité respective des substances qui les posent* Là se 
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trouvent Vidée, le sens et la mesure de la discipline 
chrétienne , et d'une ascétique bien entendue. 

§21, 

Le double esprit qui est dans Thomnie correspond 
au double esprit de l'univers, le céleste et le terrestre, 
desquels procède un troisième esprit qui s'exerce dans 
la moyenne région , entre le ciel et la terre , là où les 
influences des deux premiers se rencontrent et se croi- 
sent 5 c'est le grand esprit du monde. Dans Thomme, 
abrégé de l'univers, les deux esprits de ses deux natures 
produisent aussi par leur union et leur pénétration un 
troisième esprit, qui se pose entre la nature intelligente 
et la nature animale comme un moyen terme, les te- 
nant à la fois unies et séparées \ et c'est dans la sphère 
de cet esprit mixte que les phénomènes du monde ^in- 
térieur sont perçus dans leurs liaisons et leurs rapports, 
et que l'homme en acquiert la conscience et la connais- 
sance. Cet esprit intermédiaire, produit moyen de l'es- 
prit intelligent et de l'esprit physique dans l'homme, 
constitue ce qu'on appelle la raison humaine. 

L'esprit du monde terrestre ou l'esprit général de la 
nature est nécessairement mixte, puisqu'il est constitué 
par les influences supérieures et inférieures qui se ren- 
contrentdans larégion moyenne de l'atmosphère. Il est 
évident que la terre, faisant partie d'un système plané- 
taire compris lui-même dans un système sidéral plus 
vaste, est sans cesse pénétrée et comme arrosée par le 
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rayonnement des astres avec lesquels elle est en rapport 
plus ou moins prochain. Personne, je pense, ne niera 
Taction du soleil sur noire planète, qui n'a de vie et de 
fécondité que par lui-, et bien que Faction des autres 
astres soit moins apparente et ainsi plus difficile à con- 
stater par l'expérience , il n'est guère possible de la 
contester raisonnablement. Il y a donc comme un ver- 
sement continuel d'effluves célestes surie globe ter- 
restre; Tesprit solaire et l'esprit sidéral y descendent 
sans cesse pour y exciter la vie. Nous pouvons encore 
aller plus loin par la pensée en tirant les conséquences 
que ces faits impliquent. Cette terre , ce soleil, ces 
astres ne se sont point faits eux-mêmes, et s'ils n'ont 
point en eux le principe de leur existence, il répugne 
qu'ils existent de toute éternité. Ils ont donc un Créateur 
que nos sens n'aperçoivent point, mais que notre pen- 
sée réclame comme la cause raisonnable des faits qu'elle 
admire, auquel notre intelligence peut s'élever quand 
elle est éclairée par une parole supérieure, et qui sur- 
tout se fait sentir à notre âme quand nous rentrons en 
nous-mêmes. Dieu a créé l'univers par amour, pour 
communiquer sa vie à d'autres êtres, et les faire parti- 
ciper suivant leur capacité à la plénitude de l'existence. 
Toutes les créatures ont été posées par sa parole, qui a 
réalisé dans une forme déterminée les idées de sa sa- 
gesse. L'acte même de la création a donc établi un rap- 
port vivant entre le Créateur et la créature, et les êtres 
créés ne peuvent être conservés que par la persistance 
de ce rapport, .en sorte que .leur conservation est un 
renouvellement continuel de leur création. L'amour 
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qui les a faits les maintient. Dieu est donc sans cesse 
présent à toutes les créatures par son amour,'ou autre- 
ment par l'influx de sa vie ou de son esprit, et c'est 
pourquoi on dit qu'il est partout et que nous vivons tous 
en lui. Or, chaque créature, par cela seul qu'elle vit, 
est en rapport médiat ou immédiat avec le foyer de la 
vie *, elle est atteinte par son rayon, éclairée par sa lu- 
mière, animée par sa chaleur, nourrie par son influence 5 
et ainsi elle est pénétrée à chaque instant par un esprit 
divin ou céleste. Quand cet esprit passe par plusieurs 
degrés intermédiaires pour parvenir jusqu'à elle, il est 
nécessairement modifié par les milieux qu'il traverse, 
et il lui arrive ainsi sous une forme analogue à son état 
et à sa position. Il se verse en elle, il se donne à elle 
par tous les moyens, s'accommodant toujours à sa ca- 
pacité et à sa faiblesse. La créature se développe sous 
cette influence, elle réagit vers l'esprit objectif qui 
l'excite, et elle pose par sa réaction son propre esprit, 
l'esprit subjectif) qui par son va et vient entre lé foyer 
de l'existence et le monde oh elle est placée, constitue 
peu à peu la forme dans laquelle il s'organise. Mais 
cette forme ne peut le contenir. Toujours actif et ex- 
pansif, il s'échappe par toutes les issues; il transpire 
pour ainsi dire à travers tous les points de la circonfé- 
rence, et par son exhalation continuelle il forme au- 
tour de chaque existence une atmosphère que l'esprit 
supérieur est obligé de traverser pour pénétrer jusqu'au 
foyer de là créature. Aussi n'y arrive-t-il plus dans son 
état de pureté, mais toujours plus ou moins mélangé 
avec l'esprit particulier qu'il rencontre, et de ce mé- 

c. 
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lange, de cette pénétration de deux esprits, en résulte 
un troisième, esprit moyen qui tient des deux sans être 
proprement ni Tun ni l'autre. Ainsi dans Fatmosphère 
terrestre il se fait une combinaison des influences du 
ciel et des exhalaisons de la terre, d'esprits célestes et 
d'esprits terrestres :Ja proportion du mélange déter- 
mine la constitution atmosphérique, et la prépondé- 
rance excessive de l'un des éléments, ou leur collisian, 
amène [la plupart des mutations atmosphériques, les 
vicissitudes deTair, vicissitudes très-fréquentes, parce 
que rien n'est plus mobile , plus instable que Tesprit, 
surtout quand il est disséminé dans Tespace, sans être 
maintenu par la substance ou le fixe dont il émane. 
Ualmosphère est donc réellement une région intermé- 
diaire, où s'opère le commerce de la terre avec le 
monde, supérieur dont elle reçoit la vie ; c'est par cette 
région que les vertus d'en haut arrivent à la terre au 
moyen du rayon solaire, de la rosée et de la pluie, 
agents physiques d'une nature analogue à la sienne, et 
par là très-propres à servir d'organes à l'esprit céleste 
qui la vivifie, à l'esprit de Dieu qui l'a créée et qui la 
conserve. C'est pourquoi les peuples tournent instinc- 
tivement leur regard en haut pour exprimer leurs be- 
soins, des besoins de leurs champs comme de ceux de 
leur âme, convaincus qu'il descend du ciel une vertu, 
. une bénédiction de Dieu qui rend la terre féconde et y 
. verse des trésors de vie; et comme par la foi ils sentent 
Dieu dans leur cœur et ont la conscience qu'ils peuvent 
entrer en rapport plus direct avec Lui par le désir et la 
prière, en même temps qu'ils disposent la terre à re- 
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cevoir ractîon du soleil, de la rosée et de la pluie et 
qu'ils y déposent la semence de laquelle doit sortir une 
végétation nourricière, ils attirent l'esprit d'en haut 
par leurs vœux 5 ils font descendre la vie du ciel dans 
leurs cœurs et sur leurs sillons par des supplications 
pleines de foi et d'amour. On a cru dans tous les temps 
que la piété et la vertu de l'homme portent bonheur à 
sa terre, comme on dit vulgairement^ et cela par une 
double raison, d'abord parce que son champ est mieux 
cultivé, plus fécondé par son travail et par ses sueurs; 
• et ensuite, parce qu'en effet l'esprit de Dieu, qui seul 
donne la vie et Taccroissement, est plus prés de celui 
qui rinvoque sincèrement et se confie en Lui. 

§22. 

Sans l'âme et l'esprit intelligent qu'elle pose, Vhomme 
serait sans raison comme sans parole *, il ne serait qu'un 
animal, le caractère humain lui manquerait. D'un au- 
tre côté, si la nature psychique de l'homme n'était 
réunie à la nature terrestre, il ne serait pas un homme, 
mais un ange. Ce qui le fait être ce qu'il est dans 
sa condition présente, tel que nous le connaissons, 
c'est sa raison, esprit mixte qui suppose l'existence 
et l'action de l'esprit supérieur et de l'esprit infé- 
rieur , et qui procède de l'un et de l'autre en vertu 
de leur conjonction et de leur pénétration réciproque ; 
car l'esprit créé n'étant point substance, mais propriété 
essentielle de la substance, deux esprits peuvent se pé- 
nétrer, se modifier mutuellement et en constituer par 
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leur union un troisième qui ne sera parfaitement sem- 
blable ni à Tun ni à Tautre, mais qui portera les carac^ 
tères des deu:s. 



Le caractère de la raison et sa manière d'opérer, tels 
que nous les connaissons par Texpérience , confirment 
pleinement cette explication de son origine et de sa 
constitution. La raison humaine, très-puissante quand 
elle est soutenue convenablement, ne peut rien par* 
elle-même ni à elle toute seule, soit comme raison spé- 
culative, soit comme raison morale; car elle ne peut 
travailler qu'avec des données qu'elle reçoit de plus 
haut et des matériaux qui lui viennent d'en bas. Otez- 
lui les principes et les axiomes, et elle n'a plus ni fon- 
dement ni règle ; et cependant ce n'est point elle qui 
les établit , elle ne peut pas même les démontrer ni 
les vérifier. Qu'on conteste à la géométrie les défini- 
tions premières qui posent les éléments des figures et 
les figures elles-mêmes, et il lui devient impossible de 
faire une seule démonstration. Essayez de prouver ces 
définitions par le raisonnement , celle du point ou de 
la ligne droite par exemple , et vous ne saurez par où 
commencer, ou vous tournerez dans un cercle vicieux, 
expliquant le même par le même. Niez les axiomes , et 
vous tombez dans l'absurde. Tentez de les démontrer 
et vous y tombez encore. Il en est de même dans toutes 
les sciences; il y a en chacune des principes néces- 
saires, des idées universelles sur lesquelles elle est fon- 
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(léc , et que la raison est obligée d'admettre comme des 
postulées incontestables pour établir la doctrine. Ces 
vérités-principes portent en elles-mêmes leur évidence; 
mais elles ne sont évidentes qu'à l'œil capable de les 
voir et qui est éclairé de la lumière qu'elles reflètenf. 
Elles sont l'objet d'une perception intelligible, de la vue 
de rintelligence , comme les objets physiques d'une 
perception sensible , de la vue organique. D'un côté 
comme de l'autre la raison voit, aperçoit, acquiert con- 
viction, certitude en vertu de la vision et de la percep- 
tion, et nullement par une opération qui lui soit propre 
ou par un travail de la pensée. C'est donc à l'esprit 
intelligent, à l'intelligence qu'elle doit les principes, les 
idées, et les lois supérieures sans lesquelles il lui est 
impossible de penser, sans lesquelles sa pensée n'aurait 
ni point de départ, ni direction, ni but. 

D une autre part la raison spéculative est en relation 
continuelle avec les sens , la mémoire , l'imagination , 
par conséquent avec l'esprit physique qui exerce une 
grande influence sur ces fonctions, à cause de leur dé- 
pendance du corps et des organes. C'est de ces facultés 
qu'elle tire les matériaux de son travail , les phéno- 
mènes, les images et les faits dont elle doit considérer 
les rapports pour les réduire en notions générales, puis 
pour ramener les notions à l'unité, les systématiser, 
c'est-à-dire penser*, ce qui n'est possible qu'au moyen 
des principes et des axiomes qu'elle tient de plus haut; 
en sorte que tout son exercice consiste en deux opéra- 
tions, l'une qui applique les données supérieures au 
monde des faits et des images pour en acquérir la 
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science , en suivant dans les faits le développement des 
principes, ce qui constitue la véritable analyse philoso* 
phique \ Tautre qui revient au contraire des faits aux 
causes qui les produisent , aux lois qui les régissent, 
pour former dans Tentendement un système de con- 
naissance , une unité quelconque de doctrine , ce qui 
s'appelle synthèse. Par ces deux opérations de la raison, 
qui se font presque toujours simultanément mais avec 
prépondérance de Tune ou de Vautre, le monde intelli- 
gible et le monde sensible se pénètrent^ leurs in- 
fluences se croisent, leurs esprits se mélangent, et c'est 
justement dans la sphère moyenne de la raison et par 
le travail de sa pensée que cette fusion s'opère *, travail 
tout à fait analogue, comme on le voit, i celui de Tes* 
prit général du monde dans l'atmosphère, sans cesse 
occupé à transmettre à la terre TEsprit céleste qui la 
féconde et la développe, et à porter au ciel les émana- 
tions terrestres, pour qu'elles soient épurées et absor- 
bées par l'esprit supérieur. Tant il est vrai que les 
mêmes lois gouvernent toutes les parties de l'univers, 
et qu'il ne se fait rien dans l'homme qui n'ait son typa 
dans la nature extérieure l 

La raison morale n'est pas dans une autre condition 
que la raison spéculative. Elle doit juger, apprécier les 
actions humaines sous le rapport de la justice et du 
bien. Pour apprécier il lui faut une mesure *, pour juger 
il lui faut une loi. Cette loi, comme toute loi, doit avoir 
un caractère obligatoire et une sanction ; et ainsi elle 
doit dériver d'un terme supérieur qui lui communique 
son autorité et sa force. Or l'homme ne fait pas plus la 
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loi morale que la loi logique ou l'axiome; il n'invente 
pas plus la distinction du^bien et du mal, du juste et de 
l'injuste que les définitions mathématiques ou les vé- 
rités nécessaires, bases de toute science. L'idée du bien 
moral et du juste lui vient de plus haut, et il en ac^ 
quiert la vue et la conviction par une perception de 
Tintelligence et par un sentiment de Tàme qui sont les 
deux éléments de sa conscience morale , laquelle com- 
mence à se développer, quand une parole d'autorité 
lui annonce la loi supérieure. Cette loi se pose en lui^ 
s'impose à sa volonté indépendamment du travail de sa 
raison et souvent malgré elle, et c'est quand elle est 
établie comme principe de conduite , comme règle des 
actions, que la raison la reconnaît, l'adopte et l'appliqué 
aux déterminations de la volonté et aux circonstances 
de la vie. Ici encore la raison est quelque chose de 
mixte et dans une position intermédiaire. Elle a au- 
dessus d'elle les principes de la moralité, la loi morale 
qu'elle reçoit parla voie transcendante d'une révélation- 
subjective ou objective; elle a au-dessous d'elle les faits- 
de la volonté , les désirs et les passions humaines, les 
actes et les actions qu'elle doit régler ou évaluer, et sa 
fonction , comme raison morale , est de faire passer la 
loi ou la règle dans le fait et de ramener le fait à la loi ; 
sa perfection est de les accorder, de les harmoniser, et 
c'est ainsi qu'elle parvient à établir la justice dans le 
monde par le balancement, par la compensation, par 
la fusion. Aussi la devise de la raison morale est in 
medio virtus; elle a horreur de tout ce qui lui paraît 
excès y et la plus grande perfection qu elle connaisse , 
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c'est de trouver en toute chose un juste milieu, un point 
d'équilibre entre deux extrêmes : comme aussi, en tant 
que raison spéculative, sa plus grande force est dans la 
découverte et l'application du moyen terme , le grand 
agent du syllogisme, qui est à son tour le grand instru- 
ment de la raison. 

§23. 

L'origine de la raison se trouve donc dans la double 
nature de l'homme. Il devient raisonnable, non par 
suite d'un don spécial qui le rendrait accidentellement 
supérieur à l'animal, non par la participation spontanée 
ou réfléchie de son esprit a une raison objeclive dite 
universelle , de laquelle il recevrait ses inspirations et 
la règle de ses jugements 5 mais parce qu'il est con- 
stitué pour l'être, parce qu'il apporte en naissant toutes 
les conditions subjectives pour le devenir naturelle- 
ment. Il devient raisonnable en vertu de sa double 
nature et de son double esprit, par lesquels il est en 
rapport vivant avec le ciel et la terre qui lui fournis- 
sent les éléments de sa pensée , en même temps qu'ils 
lui montrent l'ordre légitime de son développement 
logique. Il devient parlant, pensant, raisonnant en 
vertu de la parole qu il reçoit et par laquelle il émet ce 
qu'il a admis , exprime ce que le monde et la parole 
ont imprimé en lui, et expose ce que sa raison affirme 
ou nie. 

L'homme a en lui , par le fait même de sa consiitu- 
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tien, toutes les conditions subjectives de la raiionaliiéy 
qui se développera infailliblement ou passera en acte , 
quand les conditions objectives seront données , c'est- 
à-dire quand la parole viendra stimuler la partie intelli- 
gente de la raison , et lui fournir les signes et les in- 
struments sans lesquels elle ne peut opérer : car l'homme 
pe pense qu'après avoir parlé , et il ne parle que parce 
qu'on lui a parlé-, c'est pourquoi les sourds de nais- 
sance sont muets. Il parle donc d'abord sans savoir ce 
qu'il veut dire-, il ne le sait pas, parce qu'il n'est pas 
capable de le penser, de le réfléchir-, il n'en a pas con- 
science, mais il le sent et il Texprime sous l'impulsion 
du sentiment. Il commence à parler par imitation, di- 
sant ce qu'il entend sans y attacher un sens distinct, à 
peu près comme certains oiseaux répètent les chants 
qu'on leur apprend. En toutes choses l'homme phy- 
sique se développe d'abord , et ainsi dans la formation 
du langage les sens , la mémoire , l'imagination précè- 
dent nécessairement le travail de la raison. 

Il y a des personnes qui croient exalter la puissance 
divine en lui attribuant un arbitraire sans limites^ en 
sorte qu'à toute question profonde qui leur est pro- 
posée , elles n'ont qu'une réponse qui leur semble pé- 
remptoire : Dieu Va voulu ainsi. Il est hors de doute 
que Dieu veut ou permet tout ce qui arrive dans le 
monde-, mais cette divine volonté, cette permission 
divine ont leurs motifs , qu'aucune intelligence créée 
ne peut sonder dans toute leur profondeur, mais qui 
paraissent cependant assez clairement dans les œuvres 
du Créateur, pour que nous puissions en recueillir les 

I 7 
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signes et nous en former l'idée jusqu'à un certain point. 
C'est ainsi que nous acquéi^ons la convictioii de la Sa- 
gesse infinie qui préside aii gouverhetnetit dii monde, 
et que nous parvenons à voir là tnttiii de la Providence 
dans tous les événements; Cette vue peut seule nous 
satisfaire au fond, quand nous étudions Thomme ou lA 
nature; car tout ce qui nous semble arbitraire nous 
choque instinctivétnent; et par cela que nous sottimës 
des êtres intelligents et libiiss, il fdtit qu'à toute chose 
nouîi^trouvions un fondement de vérité, de justice et de 
bien. La rationalité de l^homme eSt une Conséqtietlcë 
nécessaire de Tidée même qui a présidé à to créatlbii ; 
cette idée éàt étemelle cbmttle toutes leâ idéeâ de la 
sagesse divitie, (st rietl né pouvait raltérer datis sori 
essence ni dans sôil dételoppëUlënt , quand Dieu ft 
voulu la réatiset* pat la Formation du genre humâirt; 
Dieu n'a pas fait l'homme liomtiié un artiste qui sd 
complaît à embellir l'œuvre de son imagination suivant 
son goût ou son caprice ! il ti'y a riétt d'âccîdèntel ni 
de fortuit dans les d^uvres de Dieu* elles ^oiit toutes 
l'expression d'une idée divine, 61 tout ce qU'éllfeë ébrt- 
tiennent a sa raiîion dU son archétype dans Vidée. DieU 
a voulu fhire l'homme à son imagé et à srt ressemblance *, 
il a Voulu qu'il fût son représentant, son lieutenant 
dans le monde oà il te plaçait ^ ftfin qUë ce hloude fût 
cultivé, développé^ gouverné. LU ëbnstitùtioti de 
riiomme était donc donnée nèt^essàifëment avec là 
fin, avec le but même de sa crèAtioti; cât», d'iln côté il 
devait porter en lui l'image et la ressemblance de la 
nature divine, et c'est ce qui constitue son àme oU sa 
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partie psychittUô et intelligente , et de l'autre devant 
agir SUIT le inonde terrestre , pour être moyen terme 
entre te mondé ëi Dieu ^ il fallait qu'il participât à la 
nature terfëètfe^ «ë qui entraînait Tuniôn de l'âme 
avee le Corps. Mafe le* deui hàllii*es étant unies par la 
vie et devant îse dê^èloppël* ensemble , il fallait que 
lèur« eàpflt» Se )[iêttétrassetit et par Conséquent, de leur 
uiiloû dëtâlt résulter cet esprit miite , moitié intelli- 
gent^ moitié physique, qui est justement la raison hu- 
maine. Il «It.done impossible de concetî)ir l'homme 
sans là WiSon^ il ne pourrait cesser d'être raisonnable 
sans cesser d'être homme . sans devenir incapable de 
remplit: sa destination. La raison est inhérente à notre 
humanité, elle est une conséquence des éléments qui 
kt constituent et de la synthèse qui là fonde^ 

Les personnes que nous venons de signaler font de 
Weu Un homme, elles l'anthropomorphisent; d'autres 
font de l'homme un Dieu-, elles l'apothébsent en exal* 
tant sa raison outre mesure, jusqu'à l'identifier avec ce 
qu'elles appellent la raison universelle ou l'absolu. La 
raison, disent^ils, est impersonnelle; elle n'appartient 
ni à un homme ni à quelques hommes, ni à tous-, elle 
est universelle comme la vérité, ou plutôt elle est la vé- 
rité même qui se découvre par Intervalles à l'esprit 
humain, et e'est alors qu'il a la raison pour lui, quand 
au moyen de la lumière dont elle l'éclairé, il devient 
Capable de la voir, de la penser, de la parler. Dans de 
cas il devient organe de là raison Universelle; il a la > 
mission de l'annoncer à ses semblables; il est par le 
fait apôtre de la vérité, prophète ; car ce n'est point 
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lui qui parle, mais la raison absolue, Téternelle vérité, 
Dieu même. L'homme n'est donc raisonnable que par 
sa participation à la raison universelle; il Test plus ou 
moins en proportion de cette communication, et sa 
perfection est de se confondre avec elle, d'être absorbé 
en elle. Telle sera la consommation et le souverain 
bonheur de l'humanité. C'est le côté intelligent du 
panthéisme de nos jours, qui voit dans le monde phy- 
sique et dans le monde moral deux formes diverses de 
la manifestation du un^ constituant le grand tout par 
leur union. Le monde physique en est le corps ou la 
forme la plus extérieure; le monde moral en est Tes* 
prit ou rame ; et le mouvement des volontés particu- 
lières, des esprits individuels, n'est que le développe- 
ment du grand esprit, de l'âme unique,. du moi un qui 
se contemple lui-même, se réfléchit en se contemplant, 
et acquiert successivement par ses réflexions, ou en 
s'opposant à lui-même, la conscience de son existence. 
C'est le moi absolu en face de tous les nan^nwi qu'il 
pose devant lui par sa propre réflexion -, c'est Vidée de 
Hegel s'objectivant dans la matière et dans l'esprit. 

Ce n'est point le moment de réfuter Cette doctrine. 
Nous ferons seulement remarquer en passant qu'elle 
n'explique rien, toute brillante, toute savante qu'elle 
paraisse ; car la question du commencement et de la 
fin lui reste impénétrable comme à tout autre sys- 
tème. Elle ne peut nous dire pourquoi ce qui est un 
devient deux et multiple; pourquoi le moi absolu se 
brise par la réflexion ; dans quel rapport sont avec lui 
les non^moi qu'il pose, si ce sont des substances ou de 
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simples modes de l'absolu et ce qu'ils deviendront par 
rapport à lui, et ce qu'il deviendra lui-même, quand il 
les aura réabsorbés dans l'identité universelle. L'homme 
qui s'élance dans un tel labyrinthe sans Ip fil conduc- 
teur d'une parole supérieure, sans autre flambeau que 
sa raison, sans autre guide que 'son imagination, s'y 
perdra infailliblement et n'en pourra plus sortir. 11 est 
aussi fort difficile de concevoir ce que c'est que la rai- ' 
son impersonnelle, qui est dans tous les hommes et qui 
n'est à aucun, qui est la raison de tout le monde et de 
personne, comme aussi il n'est pas plus aisé de s'expli- 
quer ce que devient la raison individuelle, la raison de 
chacun dans un tel système-; car encore ne peut-on 
nier que chaque homme n'ait sa raison et ne raisonne 
avec elle et par elle. Ne semble-t-elle pas s'évanouir 
dans le vide à force de s'exs^lter? Comme la grenouille 
de la fable, elle éclate dans son fol orgueil-, elle se dé- 
truit elle-même en voulant se faire ce qu'elle ne peut 
et ne doit jamais être. 

' S 24. 

Le rang de la raison ou son degré dans la hiérarchie 
des facultés de l'homme est donc entre la nature et 
Tesprit physiques d'un côté j et la nature et l'esprit psy- 
chiques de l'autre; entre l'homme animal et l'homme 
intelligent, entre le monde terrestre et le monde cé- 
leste. Posée ainsi par ses antécédents naturels comme 
aux confins des deux mondes, portant dans les élé- 
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mcnts consUtulifs de son existence le caractère 4e tous 
deux, elle ^t touchée, stimulée par Tun et rautra, 
bien qge Thomme ne s^ doute point le plus souvent de 
cette double action et qu'il eu ait rftrenient la con-^ 
science. 



I^ r^ispn a été presque toujqqrs confouflu^ ftvec ce 
qui est au-de^us d'elle ou avep ce qui est nu-dessous, 
L'une ^t l'autre erreur a de graves oQriséijuenoes, U 
plupart des psycMugues, et surtout m Allemagne, ont 
identifié la raispn et rintelUgence, et ils ont vu en elle 
la plus baute faoulté de Thomme, eelle par laquelle il 
entre en rapport aveo Vabsolu et s^élève à l'intuition 
des idées et des vérités nécessaires, Kant a beaucoup 
contribué à cette confusion par sa critique de la vaison 
pure, pu distinguant le Ver9i€^n4 de la V^fnMnf.t^ il 
attribue à la Vemunft ou raison supérieure la puissance 
de concevoir les idées universelles, ce ^ui est le propre 
de l'intelligence. Il est hors de doute que la raison 
communique par son clément intelligent avec le monde 
intelligible; c'est par ce côté qu'elle reçoit ses prin- 
cipes et ses lois, ftfais ce qui a été dit préeédemment 
montre qu'il y a ifne grande différence entra la raison, 
si pure qu'on la suppose, et la pure intelligence. Dans 
la raison il y a toujours un élément terrestre, et par 
conséquent elle ne peut se passer de sensations, d'i* 
mages, de phénomènes, oe qui donne à ses' opérations 
et à ses produits quelque chose de relatif et de partiou^ 
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lier, Il n'en est point fiinsi de Vintelligence, que nous 
pouvons trè^bien concevoir séparée de la partie ter- 
restra, isalé^ d^ toute subst^inqe physique ou sans corps 
Bffitérîfil, et s'ei^erçant par son Fegard et sa lumière au 
^liiie^ de la forme InteHeotuelle qu'elle pose autour 
d'elle ou dans Tentendement pur. C'est l'état de ces 
êtres supérieurs qu'on appelle les inieUigmces^ état au- 
quel l'borqnae peqt s'élever instantanément en ce monde 
p^r l'élan du génie, p^rriUumination supérieure, par 
l'inspiri^tion. 
La raison est pnporâ prise pour Tesprit, pour Ten* 
' tepdemQqt) et m^me pour l'âme. Elle est oertainement 
un mode de l'esprit, ou un esprit d'un certain genre; 
mais elle n'§st p$is identique à l'esprit proprement dit; 
car il peut y avoir de l'esprit sans raison , témoins les 
esprit^ pwrgi d'un côté, les esprits animaux de l'autre, 
fixons montrerons plu§ tard ce qui la distingue de l'en- 
tendement. Quant à l'âme, elle n'est ni une faculté ni 
qne autre, mais le foyer ou le subsitatum de toutes les 
facultés, la nature dont elles émanent. C'est surtout 
^n^ rationalistes qn^est duo cette dernière méprise. 
Qpand on yei|t tout soumettre à la juridiction de sa rai- 
$on9 tout juger et tout régler par elle, on s^imagine fa- 
cilement qu'elle est ce qu'il y a de plus haut dans 
l'homme, qp'elle est Vbomme même. De là la définition 
de Vq^vpiifd rdUonm^fe et celle de h substance pm^^nte^ 
qui ont toujours été reçues, comme l'expression du ea- 
raptèro le pl^s parfait de l'humanité, dans les éeoles où 
on 4 prétendu fonder toute la sqience sur le raisonne- 
iQent, D'où est sortie f.ette autre erreur, très-grave par 
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ses conséquences pratiques, savoir que Tàme étant une 
substance pensante, la pensée étant essentiellement in- 
hérente à la nature psychique, il faut que Fàme pense 
pour exister; elle n'existe c[u'en pensant, et sa plus 
grande perfection est dans Fexercice le plus intense de 
la raison : ce qui entraîne la nécessité de raisonner 
sur tout, c'est-à-dire l'exaltation de la raison en elle- 
même, la confiance en sa raison propre et la persua- 
sion que dans la recherche de la vérité comme dans la 
conduite de la vie, et même pour les choses de foi, il n'y 
a de conviction solide et de science inébranlable que 
celle qui est fondée sur des raisonnements et démontrée 
par des arguments. 

D'un autre côté, la raison a été confondue quelque- 
fois avec l'esprit physique et les facultés inférieures qui 
en dépendent Ainsi Condillac s'efforce de la faire ren- 
trer dans la sensibilité, qui suivant sa manière de voir 
est toute physique, ne s'exerce que par le corps et ses 
organes. D'après lui, la raison est une transformation 
de la sensation qui devient successivement attention, 
comparaison, jugement, raisonnement. Or la sensation 
se fait sous l'infludhce du monde physique, et par le 
contact de ce monde avec l'esprit physique qui est en 
nous, lequel dans cette merveilleuse métamorphose de 
la sensation devrait se changer en esprit rationnel, et 
par conséquent en esprit intelligent, j)uisqu'il n'y a 
point de raison sans une partie intelligente: ce qui est 
absurde, l'esprit physique et l'esprit psychique ne pou- 
vant pas plus s'identifier , s'absorber ou se produire 
Fun l'autre que les deux natures dont ils dérivent. Il 
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en est de même de la fameuse assertion de Cabanis, 
que la pensée est une sécrétion du cerveau, comme le 
suc gastrique de Teslomac, la bile du foie, l'urine des 
reins, etc. Il est incontestable que le cerveau contri- 
bue pour sa part et comme organe à l'exercice de la 
pensée; c'est surtout en lui que s'élabore l'esprit phy- 
sique et le fluide nerveux qui est dans le rapport le plus 
prochain avec l'esprit rationnel» Mais l'instrument, si 
utile, si indispensable qu'il soit, n est pas l!artiste, et il 
y a absence complète de logique à les confondit, en 
attribuant au premier le travail du second. D'ailleurs 
ces assertions sont de pures hypothèses. Une seule 
chose est prouvée par les faits, c'est qu'il y a un travail 
encéphalique correspondant au travail de la raison, 
comme il y a mouvement des muscles, quand nous 
voulons saisir un objet; s'ensuit- il que ce soient les 
muscles qui veulent? Pas plus que dans le premier cas 
ce n'est le cerveau qui pense. Personne, que je sache, 
iie l'a jamais observé en travail de sécrétion ration- 
nelle dans l'être vivant, et l'autopsié cadavérique n'a 
jamais rencontré dans la substance, dans les vejitri- 
cules ou dans aucune des parties de fencéphale des 
résidus, de pensée, des coagulations d'idée, comme on 
trouve dans tout autre organe les vestiges de ce qu'il 
sécrète. 

Enfin il y a des philosophes, ou soi-disant tels, qui 
n'ont vu dans Tacte de la raison qu'un mouvement 
pliysique. L'homme, selon eux, n'est comme tous les 
autres êtres que de la matière configurée et mise en 
mouvement; c'est une masse organisée pour sentir et 
. i .7. 
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qui tire la vie de tout ce qui Tentoure. Ce qu'on appelle 
la pensée esX une certaine réaction instinctive de I9 
matière sur la matière, toujnuri déterminée par Tac» 
tion reçues en sorte que les actes et les actions de 
Thomniei comme les mouvements de son porps, copime 
les fonctions de son organisme, sont les produits variée 
du jeu des molécules, de leurs affinités et de leur ré^ 
pulsion^ c'est de la chimie vivante. Ici Thomme est rar 
valé au niveau dp la matière brqto) car on ne tient* pas 
même compte des instincts caractéristiques du règnQ 
animal, qui le distinguent si nettement des autres rè^ 
gnes, L'hemme n'est plus considéré que dans la partie 
la plus inférieure de son existence, comme un agrégat 
de molécules qui fermentent ;ia vie religieuse, morale, 
intellectuelle, ou ce qu'on appelle ainsi danp le langage 
vulgaire , expression des préj^gés et de l'ignorance du 
peuple, est une série de phénomènes produits par cette 
fermentation; son âme, son intelligence n'est que la 
manifestation de l'esprit physique ou des gaz qui s'y 
développent avec plus ou moins de chaleur et de lumière 
et en raison de sop organisation. Malheureusement, qm 
piqtôt heureusement, ces systèmes matérialistes sopt 
purement hypothétiques; ils partent tous d'une pre- 
mière assertion démentie par la simple observation des 
faits , c'est qu'il n'y a qu'une seule substance , la fiii»? 
itère. De là leurs efiorts pour expliquer par les mouve- 
ments de la matièfe toos les faits de l'inteUigence et de 
l'âme, afin d'arriver à cette conclusion fao^eusè, que 1§ 
moral n'est qu'une modification du physiqite. 
Ainsi, que la raison s'exalte en usurpant le rang deci 
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f^cqltés (JMÎ la surpassant et en jdécliqànt toute supé- 
riorité \ PU qu'elle $e dégrade ^n sp coi^fond^nt avec ce 
qui est au-de^sQus d'e^e, des deux càtps elle se pç^rd, 
elle s'annule pour le |)ien , p^rcie qu'elle ii'e^t plLi§ à sa 
place : et unp fpi^ sortie d^ §es rapports yérit^ibl^s, son 
activité, qui porte à f?^^x, îlP peut plu§ tourner qu'à la 
ruine de l'hûmn^e. 

Si la raisop est le produit dp§ dep^ eiçprits qui ^nt 
dans rhomrqe, coipnip ceu}^-ci sont Vexpressioi) d^ §^ 
double i^ature, il sera vrai de dir§ que 1^ r^ispp, déve- 
loppée comme elle doit l'être, est le somiqaird dp 
rbomme , l'abrégé de toute sa personne, çoQtnfiq i) est 
ïui-mêpie l'abrégé dei l'univer^. C'e§t l'élémept phy- 
sique qui fait, 4 proprement parler, labai^o ^iilyéçtive 
et. objective du seîis commun ou de la raispn dite »a/^f- 
relk, laquelle devient, par l'exercice de la réfle^^ion, 
ce qn'on appelle rçiison spéculative. L'élénjent céleste, 
ou rintelligence, Revient dfius son développement légi- 
time liaison morale^ et c'e^t "^e l'harmoqie de ces deijx 
éléments, et pour ainsi dif'e du parallélisme de leur 
développement, que résulte la perfection -de l'homme. 
. Çar-rbomme est fait pour aiuier, pour admirer et pour 
^gjr ; isa destination ne peut s'accomplir par la spécu- 
lation seule, ma|s par l'action légitin^^, conforme 4 la 
Iqî 4e Vpr^r^ P^ de la justice. 
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11 n'est pas aisé de déterminer exactement ce qu'on 
appelle le bon sens ou le sens commun. Il se forme dans 
chacun spontanément et presque sans conscience; il 
est lé résultat de nos relations habituelles avec le 
monde où nous sommes placés. Les phénomènes de la 
nature se reproduisant constamment d'une manière 
semblable, et affectant à peu près de même tous les 
hommes à cause de la similitude de leur organisation, 
il y a nécessairement une grande ressemblance dans 
leur manière de les senlir, de les voir et de les juger. 
lien est de même des faits du monde social, qui ne 
peut subsister que par des lois constantes , dés usages 
fixes, des traditions et dés habitudes. Chacun est 
moulé sans s'en apercevoir par la société où il vit, et il 
se modèle instinctivement et par une imitation toute 
naturelle sur ceux avec lesquels il est le plus en rap- 
port, ou qui ont le plus d'influence sur lui. De là une 
certaine manière de sentir, de voir et de penser, com- 
mune à la plupart des hommes qui paraissent sains 
d'esprit et de corps et qu'on nomme le bon sens^ parce 
que c'est le sens de la majorité : bon sens du reste qui 
n'est commun à tous les hommes qu en certains points 
très-généraux, et qui se restreint et se modifie singu- 
lièrement suivant les pays , les nations et les sociétés. 
Quoi qu'il en soit, tous ceux qui dans leurs pensées,* 
leurs paroles et leurs actions, s'écartent de la manière 
habituelle au plus grand nombre, sont regardés comme 
n'ayant plus le sens commun, et alors ils passent pour 
être absurdes, ridicules ou fous, ce qui fait trois nuances 
du non'9ens , ou trgîs ipanières de perdre le bon sens. 
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Aussi, toutes les fois qu'une âme élevée ou une intelli- 
gence supérieure sent au delà du sens ordinaire de la 
foule , conçoit des idées qui surpassent la raison com- 
mune, ou agit en dehors des règles de la prudence et 
des convenances reçues , elle est sujette à Tune de ces 
trois qualifications, d*absurdité, de ridicule ou de dé- 
mence. L'homme de la caverne de Platon qui ose dire 
à ses semblables qu'ils voient habituellement des fan- 
tômeSy et qu'au-dessus de la région des ombres il y a 
un monde de vérités, est poursuivi par eux comme un 
insensé et mis à mort comme un criminel. Il est écrit 
dans l'Évangile que la sagesse de Dieu et sa parole sont 
une folie aux gentils, au monde, au siècle, à tous ceux 
qui ne la comprennent point. 

Le sens commun est la base ou le fond de la raison 
naturelle, de l'esprit naturel. L'intelligence de l'homme 
se développe au sein de la société, comme son corps 
au milieu de l'atmosphère. La stimulation continuelle 
du langage excite et fortifie sa raison; il apprend in- 
stinctivement à l'exercer, et il pense d'abord sans étude 
et sans art, uniquement parce qu'il entend parler et 
comprend la parole et la pensée. L'esprit naturel dé- 
pend de conditions subjectives et objectives. Il ne s'ac- 
quiert point à volonté, et il peut être formé mais non 
donné par Tinstructiori -, c*est la nature qui le produit 
en raison du fond qu'elle porte en elle, et de la ma- 
nière dont elle est fécondée , développée. L'organisa- 
tion, le tempérament, la proportion des solides et des 
humeurs du corps, combinés avec les influences exté- 
rieures du monde que nous habitons, avec toutes les 
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cirponslaDces du temps, du lieu, y ont une grande 
part, Il y a nw différence marquée sûu3 c^ rapport 
entre les hommes des divers paya» eqtre ^eux du Nord 
et ceui^ di| Midi, de TOrient et de VOcci(]^pt) ^t dans 
chaque zonp çn raison de la longitude et çle 1^ latitude, 
de rélévfitiqn ou de Tab^isseiiient du t^rraip, de la 
sécheresse ou de Thumidilé de l'atmosphère, dp 1^ qi|^-f 
lité du sol, du genre de culture, d^ la noi^rpture prdir 
paire dps bomip^s , de l^urs occupations les plus t^abi-r 
tuelles, etc. L'esjjrit nâtqrel est, comme tout esprjt, 
vif, fictif, pxpansif i il ^ime à se manifester, à se répan-- 
dre au dehors , et c'est pourquoi il a horreur de ia 
réflexion. |^es hpmmes qui ont le plus d'esprit nature} 
sont en général ceux qui réfléchissent le moins , et qui 
ont au^si le moins de ferpieté dans le caractère , le 
HPiQins de constance dans leurs entreprises. 

Quand la raison naturelle, disciplinée par la volonté 
et (Jrpssée à la réflexion, est devenue capable de s^exer- 
cer avec suite et persistance sur un point déterminé ^ 
quand elle peut construire un enchaînement de pen- 
sées régulières et bien ordonnées, conformément'aux 
principes et aqx lois logiques qui, lui sont données de 
plus haut, puis s'élever à la compréhension systéflaa- 
tique de Tunité et du développement d'un objet pour 
se l'exphquer et en acquérir la connaissance, alors elle 
prend le nOni de raz^o» ^éculative. 

y» r$ùson spéculative et }a raison mof^le ne sopt pas 
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deux raisoDS» différentes, âiaux esprits sép^rép l'un de 
Tautra-, c'est h môme esprit vu en d^ui^.Fsipports 
divers. La mison , considéré^ d^n^ ^on élément infé- 
rieur, n'est isiisceptible que da r&ctipn de Tesprit ter- 
restre, de celle 4as phénomènes et des îmftge§; et c'est 
pourquoi, quel que soit Teffqrt 4a 1a §pécula^on, elle 
ne peut comprendre que ce qui tem})e $ous les sens et 
ce qui est ^édgit pu induit logiquement dcsi perceptions 
on des conceptinni empiriquas. Par sa partie super 
Heure ou comme raison morale, elle reçoit rimpregsiqn 
des objets mojraux et des vérités intelligibles, elle gotl^ta 
la parole religieuse, qui lui révèle Texistence du monda 
divin et lui annonce les vérités éternelles.) elle la trouve 
belle, en harmonie avec sa nature et son l)esojn \ elle 
y adhère, l'embrasse avec ardeur et la défend contre 
les spphismes ^de la raison terrestre, qui n'y VQi(. que 
des in veniions humaines ou des rêveries. 



L^ raison, par sa nature mixte, sa position intermér 
diaire et sa double correspondance, rei^semble au Janus 
de la fable avec son double visage et regardant de deux 
côtés opposés. Elle peut encore être comparée au ûéau 
de la balance, dont le point d'équilibre est dans le plus 
juste milieu, et qui penche d'un côté ou de Tautre sui- 
vant la prépondérance de Fun des bassins. Ainsi la 
raison de Thomme tend vers le monde intelligible ou 
vers le monde sensible , suivant que Tinfluence d'en 
haut ou d'en bas la domine. Il y a donc réellement en 
^U^ deux caractères généraux et bien tranchés, deux 
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grandes modifications bien distinctes, dont la première 
est appelée raison supérieure ou morale, la seconde 
raison inférieure ou terrestre, raison naturelle. Puis, 
selon la proportion des deux éléments, ou pour suivre 
l'image indiquée tout à Thcure, selon que l'un ou 
l'autre l'emporte dans leur balancement, on peut dis- 
tinguer plusieurs degrés ou nuances de la raison supé- 
rieure et de la raison inférieure, dans lesquels néan- 
moins il y a toujours un certain mélangé des deux-, car 
la raison humaine, si dégradée qu'elle soit, n'estjamais 
entièrement dépourvue de l'esprit intelligent, comme 
aussi, si exaltée qu'elle paraisse dans sa tendance mo- 
rale, il y a toujours en elle une partie physique et 
organique par laquelle elle tient à la terre* 

Quand l'esprit terrestre ou naturel a décidément le 
dessus dans là raison, l'esprit céleste ou l'élément 
psychique devient comme latent, et bien <[u'il agisse 
encore.au fond et d'une manière sourde, l'homme n'en 
a plus conscience et en perd même le sentiment. Son 
regard se tourne vers les choses de la terre, son atten- 
tion s'y fixe, toute son affection s'y concentre. Il n'est 
plus guère susceptible que des influences d'en bas^ il 
ne connaît plus que ce qui affecte les sens, n'admet 
comme vérité que ce qu'ils perçoivent , et sa raison 
spéculative n'est plus occupée qu'à observer, compa- 
rer, abstraire, classer, généraliser des phénomènes, 
pour les réduire en des systèmes de connaissance qu'elle 
appelle sciences. Pour la pratique de t'a vie, la raison 
inférieure s'en tient aux maximes du sens, iconxmun ; 
elle ne peut reconnaître aux actions humaines d'autres 
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motifs que ceux dont elle a Texpérience, c'est-à-dire le 
plaisir ou la douleur qu'elles produisent et les désirs et 
les passions qui s'y rapportent, le moi, eu un mot, avec 
ses jouissances de sensualité, d'intérêt ou de vaiiité. 
L'intérêt bien entendu ou Tégolsme réfléchi devient 
alors le principe de la morale , et ii agit dans les indi- 
vidus et chez les peuples en raison de leur caractère ; 
système uiililaire ou de profit pour les hommes do- 
minés par l'intérêt matériel, système honorifique ou de 
distinction pour ceux que la vanité conduit. La justice, 
l'équité n'est aux yeux de la raison terrestre qu'une 
balance d'intérêts 5 c'est donner pour recevoir, c'est 
vendre pour acheter, c'est le rapport d'un doit à un 
avoir ^ et l'estimation de la vertu ou du vice se réduit à 
un calcul. Il en va de même dans la politique. Ce qu'on 
appelle grandeur, dignité nationale doit, en définitive, 
pour n'être pas duperie, se ramener à un gain quel* 
conque, et le peuple qui fait le mieux ses affaires, qui 
devient le plus riche, le pins puissant, le plus fort, est 
toujours le meilleur. De là ces maximes machiavéliques 
qui rendent certaines nations odieuses et suspectes aux 
autres, comme on se défie dans la vie privée d'un 
homme dont l'intérêt personnel est la seule règle et 
qui le cherche par tous les moyens. 

Les hommes qui sont exclusivement dirigés par la 
raison inférieure, ne comprennent point ceux en qui 
prévaut la raison morale, l'esprit intelligent; et en effet 
ces deux sortes d'hommes ne peuvent s'accorder en 
rien*, car ils sont dans un point de vue opposé. Les uns 
regardent en haut, les autres en bas; ceux-ci vers la 
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terre, sgs biens et'ses iiUérèls \ c^uxAk v^rs un monde 
plus pur^ d'où leqr vieuDent d'autres influences et d'au- 
tres in^piratioT^s. A la lettre ils se tournent le dos et 
marchent en sens contraire*, il n'est dorio point surpre^ 
nant qu'ils ne se rencontrent jamais. L'bomoie d'intel- 
ligence conçoit en toute chose un idéal de bien» de 
yéritéi de be^qté qui Attire puissamment son esprit et 
son cœur, en sorte qu'il tend de toutes ses forces et par 
tous ses actes 4 le saisir et à le réaliser. C'est dans cet 
idéal qu'il puise presque tous les motifs de ses déter* 
minations'i p'cist 14 qu il trouve son avantage le plus 
précieui^, sa gloire, son bonheur, et il. est ainsi enlevé 
m\x çaleuls de riqtérèt matériel, aux plaisirs des sons, 
^ui^ jouissances de la vanité. Tout ce que les hommes 
positifs appellent les choses réelles, parce qu'elles ser- 
vent aux besoins ou à l'agrémeut de la vie terrestre,, lui 
semble illusoire et hu%\ comme tout ce qui lui paràtt 
vrai, solide et conséquemment digne de l'amour et de 
1a repherche.des hon^mes sensés, semble aux autres 
chimérique et vain, Aussi passe-t-il auprès d'eux pour 
n'Avoir pas le sens commun ) c'est, dit-on, une personne 
exaltée, m mystique qui vit dans Vimagînation et so 
repaft d'illusions : car l'homme ne pouvant connaître 
que ce qui est perçu par les sens, il est dérAJsonnable 
de s'occuper d'objets qu'ils ne saisissent point', Qu'est-ce 
que les vérités religieuses et morales, les choses intelli- 
gibles , surnaturelles , dont ces hommes sont si épris , 
sinon des abstractions ou des productions de leur 
cerveau en délire ou excité pAr la fièvre? Qui a jamais 
vu Dieu, un être qui serait partout et nulle part, iaiiai 
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dan3 tous les seps, invisible, impalpable, que Ton ne 
peut atteindre par aucun c6té? Ils parlent d'un autre 
poonde, où la justice opprimée danpi celui-ci reprendra 
ses droits, où cbacqn sera réqonnpanpé suivant ses fBn- 
vresl Mais nous n'avons janoais vu personne qui en soit 
revenp pour. nQup affirmer qu'il existe et ce qu'il est. 
Quant à l'Ame qu'on dit être daua le eorps humain, nous 
décl^on^ qu'après la dissectit)n )a plus subtile nous ne 
l'avons pas trouvée : donc elle n'existe pas. 

Même dissentiment, mâme opposition dans la ma-- 
nièro d'envisager la morale, la politique, la science, 
Tart, toute la vie humaine. La raison supérieure place 
le juste au-dessus de Futile, le droit aurdessus de la 
for^e et du fait*, elle a une tendance généreuse qui la 
port^^u sacrifice, au dévouelnent ) elle est capable de 
se renoncer ell&-mème pour suivre les nobles inspira- 
tions qu'elle reçoit d'en haut \ ce qui pour la raison 
terrestre est contraire au bon sens, par conséquent ab'^ 
surde, ou tout au moins une espèce de luxe en mprale, 
Dans le^ affaires politiques la raison morale distingue 
l'équité de l'intérM ; elle n'admet pas que la puissance 
soit la mesure du Jroiti elle croit à une morale interna* 
tionale, et place la'grandeur d'un peuple dans sa justice 
et dans sa générosité plus que dans sa force et dans sa ri- 
chesse. Tout cela est pouf l'autre niaiserie sentimentale, 
utopie, duperie. Ia raison intelligente aie pressei^timept 
ou l'idée de la science. Elle conçoit la science comnie uQe 
unité vivante, dont toutes les parties iotiipement liées 
entre ellea correspondent aux différentes parties 4e 
l'iinivers^ elle cherche la réalisation de cet idéal dans 
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toutes branches du savoir humain, fouillant au fond 
des choses pour y trouver des principes universels, des 
rapports larges et profonds et un vaste ensemble. La 
raison naturelle regarde en pitié ces tentatives d'une spé- 
culation transcendante; nt'AtY est in intellectu quod non 
prius fuerit in sensu, voilà sa devise. On ne peut donc 
savoir que ce qui se montre dans Texpérience dés sens. 
Tout le reste est une spéculation vaine, qui consume inu- 
tilement les forces de Fesprit humain en soulevant des 
questions insolubles, et en le détournant de la considé* 
ration des choses vraiment utiles ou qui tournent au 
profit'de la vie réelle. La science n'a de prix que parce 
côté, et là vérité ne nous importe qu'en raison de l'a- 
vantage qu'elle procure. L'utilité en toutes choses, voilà 
la mesure du bien, du vrai et du beau. Rien n'est beau 
que l'utile; l'utile seul est aimable. Cest un contre-sens 
que d'appeler arts libéraux ceux qui ne s'attachent qu'à 
la forme et ne causent qu'un vain plaisir d'admiration. 
L'art par excellence c'est l'industrie qui accommode la 
nature aux besoins de l'homme, et qui joint au spec- 
tacle admirable de ses transformations la vue non moins 
réjouissante et plus fructueuse de son produit. Asser- 
tions tout à fait antipathiques à la raison intelligente 
qui voit surtout dans l'art là tendance à l'idéal, et qui 
en estime les productions par la manière plus ou moins 
parfaite dont elles le représentent, lui donnant par là 
une jouissance d'admiration, des délices de contempla- 
tion mille fois préférables, selon elle, aux plaisirs gros- 
siers des sens et aux satisfactions d'un sordide intérêt. 
On ïe voit, ces deux espèces de raison sont en contra- 
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diction sur tous les points. Elles considèrent les mêmes 
choses sous un autre jour, dans des rapports très-diflfe- 
rents, et voilà pourquoi elles en jugent si diversement. 
Partout et dans tous les temps la raison terrestre, que 
rÉvangile appelle la prudence ou la sagesse du siècle, 
a déclaré absurde et a poursuivi de ses outrages et de 
ses violences la raison supérieure ou la sagesse des en- 
fants de Dieu, qu'elle n'a jamais comprise; car Tbomme 
animal, dit saint Paul, ne perçoit point les choses qui 
sont de l'Esprit de Dieu. - 



§27, 

La raison est donc souvent divisée en elle-même, et 
tirée en deux sens par des objets d'ordre différent. Les 
images du monde, l'esprit du monde sollicitent son ac- 
tivité et l'attirent vers la terre. La conscience morale, 
le pressentiment de l'idéal et la parole religieuse la re- 
tiennent et la tournent vers une autre sphère. La lutte 
entre les éléments constitutifs de la raison commence, 
et ce n'est pas elle qui peut en décider l'issue, puis- 
qu'elle se trouve des deux côtés. Elle n'est point com- 
pétente pour juger entre les deux mondes au milieu 
desquels l'homme est placé. C'est de la volonté, qui a 
Bon siège dans l'âme et non dans l'esprit, que part tou- 
jours la décision, proclamée ensuite et motivée*par la 
raison, ministre de la volonté. La volonté seule choisit 
en vertu de sa liberté, soit qu'elle se détermine elle- 
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même d'après ses penchatils ôU par deà motifs que lui 
fournit la raison spéculative; soit qu'elle s'appuie sur 
une autorité supérieure, qui tui montre o& se troiirent 
pour elle le bien et le mal^ la térité et rillUsion^ 



Celle scission de la raison avec elle-même^ (}tli la jette 
louvent dans le trouble, dans l'angoisse de l'incerti^ 
tude, s'explique par ce*que nous irenonB dé dire fcUr li 
constitution de la raison. C'est la partie supérieure de 
l'homme qui entre en collision avec la partie inférieure, 
l'homme animal avec l'homme intelligent, en d'autres 
termes l'appétit, le désir, là passion luttent avec la 
conscience et le devoir, avec lé sentiment de la dignité 
humaine et de la vertu. Il n'y a personne qui n'ait à 
soutenir en soi de tels doMbats, et l'on peut m^ifiie diM 
que notre vie de tous les jours, de tous les instants^ ti'eiit 
qu'un combat de ce gënre^ A chaque uionîënl la Itilté 
recoihmence^ nous n'avançons dans le bien que pftf d^ 
victoires suteessives^ et c'est ainsi que là vertu bu lé 
véritable force se perfectionne dans la faiblesse, t(HUè 
in infirmitate perficiiur (S; Paul, H^ Cor., 12, 9)> chf 
si nous n'étions paé M faibles, si busceptibles de là ten- 
tation, si enclins à y céder, il n'y aurait pâs lieu dé tant 
combattre. Qui doit décider dans cette collision dés deUt 
parties de nous-mêmes? Nous sommes dans les déUt 
camps; nous voulons des deux côtés, nous jouissons et 
nous souffrons de part et d'autrCi Nous avons des Intel* 
ligences chez les deux adversaires, et nous les favorisons 
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tour à tour, nous portant tantôt d'un côté, tantôt de 
Fautre^ et prolongeant ainisi l'incertitude et la lutte par 
fiotre inconstance et no^ térgiVersationi II faut une dé- 
cision franche^ péremptoire pour y mettre un terme. 
Qui la donnera? Notre raison, dit-on ; il est d'un homme 
raisonnable de discerner ce qui est le plus conforme à 
la raison , de le vouloir et de l'exécuter. Phrases ba- 
nales et insignffiantes, qui supposent justement ce qui 
est^n question, et nous jettent dans un cercle vicieux. 
De quelle raison veut-on parler? Est-ce de la raison de 
l'homme de la terre, ou de celle de l'homme du ciel? 
Car chacun des deux est raisonnable à sa manière, ou 
raisonne selon sa nature et d'après son point de vue. 
La raison plaide pour le mal comme pour le bien, et 
souvent mieux pour le mal, qui la séduit et l'entraîne 
plus facilement. Elle n'est jamais plus vive, plus subtile, 
plus insinuante, plus pressante, plus éloquente que 
quand le désir l'excite, quand la passion l'emporte. 
Elle ne peut donc être juge, puisqu'elle est en cause 
des deux côtés. Dans le fait ce n'est jamais elle qui dé- 
cide, bien qu'elle soit employée le plus souvent à pro- 
clamer et à motiver le jugement, comnie un greffier qui 
rédige l'arrêt après la sentence du juge. Le juge en der- 
nier ressort dans rhomme, c'est la volonté placée entre 
deux mondes opposés, et devant se donner à l'un ou à 
l'autre, choisir entre les deux, ou faire acte de liberté. 
Toute décision est un acte de liberté. Reste une grave , 
question que nous indiquons ici, et que nous agiterons 
ailleurs : Comment en définitive se détermine la liberté 
jau milieu des influences diverses qui l'assaillent? Quelle 
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part ont ces influences dans ce qu'on appelle les motifs 
ou les mobiles de la volonté? Quelle part y a la force 
propre de la volonté? C'est demander comment le bien 
et le mal agissent sur Fàme humaine, et comment elle 
réagît vers eux; c'est poser le problème de la tentatign 
et celui de la grâce. 
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CHAPITRE IV. 



i« «éveloppemeiit de l'c«prlt humain. ~ De la «eiifllIiIlHé 
et ûeu 0en«. 



§28. 

Pour expliquer le développement de Tesprit humain, 
il faut le considérer dans ses rapports multiples avec les 
mondes correspondant au double élément qui le consti- 
tue. Cest ce que nous ferons graduellement, en com- 
mençant par où la nature commence, par le développe- 
ment physique-, car la vie physique se manifeste la 
première, et ce sont les choses sensibles que l'homme 
connaît d'abord. Ses facultés entrent successivement en 
exercice, en raison des agents qui excitent son esprit: 
à savoir le monde terrestre et ses phénomènes, puis la 
parole et Taction de son semblable, et enfin le monde 
intelligible et l'action divine. 



Le développement de l'esprit humain peut être par- 
tagé en quatre périodes ou degrés, suivant l'influence 
objective qui le détermine et en fait le caractère domi- 
nant. La première période est toute physique ou phy- 
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siologique; elle s'étend depuis la naissance de Thomme 
jusqu'au moment où il acquiert la compréhension la plus 
simple de la parole. Rousseau place dans cette période 
ce qu'il appelle pompeusement l'éducation de la nature ^ 
ce qui veut dire tout simplement que Venfant ne vivant 
à cette époque que par ses relations avec le monde phy- 
sique, son esprit réagit d'une manière analggue et ainsi 
ne se développe que dans sa partie physique par le corps 
et pour le corps. Aussi cette première époc[ue de l'exis- 
tence humaine est-elle purement animale, et malgré les 
capacités plus profondes qu'il porte en lui et les nobles 
facultés dont il est doué, l'esprit de Thomme en reste* 
relit là, si des influences plus hautes ne lui arrivaient. 
C'est là parole de son semblable qui le tire de cet état 
et le fait passer dans lâ.seconde période, au degré ra- 
tionnel. La parole si faible qu*elle soît renferme tou- 
jours du sens et de la pensée. Elle transmet donc une 
action supérieure à celle du monde physique ^ c'est la 
raison qui s'adresse à la raison, l'intelligence â l'intelli- 
gente, l'âme à Tâme. Le développement intellectuel ne 
coilfitnence, à proprement dire, qu'à ce moment 5 l'être 
raisonnable n* apparaît qu'avec la capacité de compren- 
dre le langage articulé et la puissance de le reproduire. 
L'enfant ne penserait point s'il ne parlait d'abord, et il 
ne parlerait point si on ne lui parlait; fait important, 
constaté par l'expérience de tous les jours, et qui jette 
une grande lumière sur la question profonde dé l'ori- 
gine du langage^ 

La troisième période arrive à la suite du développe- 
meht régulier de la raison, quand par l'exercice con- 
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stant et sérieux de la pensée dirigée dans ses travaux 
par un amour sincère de h Yérité, l'esprit s'élève peu à 
peu au-dessus de la région 4ps phénomènes, ^u-dessus 
des abstractions ratipnnelles, cherchant m delà de ce 
monde et de lui^inènie quelque chose d'infini, d'uni- 
versel, d'absolu. Câ pressentiment et le besoin nou^ 
veau qu'il excite prouvent que l'homme n été touché 
par une influence plus haute, ou autrement que la 
lumière d'un autre monde a lui dans son entende- 
ment, monde intelligible ou des intelligences qui est 
aussi supérieur au monde rationnel que celui-ci l'est au 
monde sensible. Ici commence le d^veloppenient de 
l'intelligence, dominée par l'idéal et s'efforçant de le 
saisir et de le réaliser en toutes choses, dans l'art^ dans 
la science, dans la pratique de la vie, dans la religion. 
La quatrième période, qu le degré psychique, s'éta- 
blit par le rapport de l'àme humaine avec Dieu, et ce 
rapport commence à la première réaction du cœur de 
l'homme vers la parolp divine qui lé pénètre; car ici 
encore l'intermédiaire de la parole est nécessaire, 
l'esprit en ce monde ne pouvant communiquer avec 
l'esprit que par une forme du monde. Alors se dé- 
veloppe la vie profonde de l'âme, qui est la hase ou la 
racine de toutes les autres formes de l'existence hu- 
maine et dont elles tirent leur force, leur lumière et 
leur sens. C'est la vie rdigieuse, ou ce qu'on appelle 
ordinairement la vie intérieure, la vie spirituelle. Là 
surtout règne ]^ fcd^ la vraie foi, la foi divine, celle qui 
est produite d^Rs rbomi»^ par l'action mèo^e de Pieu, 
et qui ^^t dans son état présent le principal moyen pour 
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l'unir à Dieu. Nous avons donc à étudier Fâme humaine 
dans quatre phases bien distinctes de son développe- 
ment, la phase sensible, la phase rationnelle, la phase 
intelligente, la phase surnaturelle ; et dans chacune nous 
verrons l'âme en rapport avec un monde différent, bien 
que ces mondes se correspondent et s'embrassent l'un 
Tautre conlme les diverses parties *de l'existence hu- 
maine. 

§29. 

Le commerce de l'esprit de l'homme avec le monde 
extérieur amène deux résultats : )'' le développement 
de ses facultés; 2"" la connaissance des objets avec les- 
quels il est en relation. Plus ce commerce est animé 
par Faction multipliée des objets sur l'esprit et par la 
réaction de l'esprit sur les objets, plus les facultés de 
l'homme prennent d'énergie et d'extension , plus la 
connaissance s'augmente et s'affermit, plus aussi sou 
activité pratique, ou l'application de ce qu'il sait à ce 
qu'il fait, sera sûre, éclairée, fructueuse. L'action est 
en raison de la connaissance, la connaissance en raison 
de l'expérience, l'expérience en raison de la communia 
cation du sujet et de l'objet. 



L'expérience est la condition indispensable de la 
connaissance. L'homme ne sait que ce qu'il éprouve et 
il n'éprouve que ce qu'il sent , ce qu'il voit , ce avec 
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quoi il entre en rapport par son corps, par son esprit, 
par son âme. Fait pour connaître et aimer, dès que la 
lumière a éveillé son esprit, il s'empresse d'entrer en 
relation avec les objets qui l'entourent par tous les 
moyens qui sont en son pouvoir, d'abord par les sens 
les plus grossiers, le toucher et le goût, cherchant à 
saisir tout ce qui lui apparaît, et le portant aussitôt à sa 
bouche comme pour le dévorer; car c'est la seule ma- 
nière dont il soit capable de s'assimiler les choses à cet 
âge. Plus tard sa curiosité s'exerce surtout par les yeux ; 
et quand il peut comprendre la parole, c'est par l'ouïe, 
qui, en l'introduisant dans le monde des esprits, ouvre 
une large carrière à son imagination. A ce degré, l'en- 
fant aime extrêmement qu'on lui raconte, et il est 
peut-être encore plus désireux d'entendre que de voir. 
Cest une grande ressource pour l'éducateur, qui peut, 
au moyen de récits toujours vrais par le fond et vive- 
ment intéressants par la forme, implanter en lui le 
germe des plus profondes vérités, et par les premières 
impressions d'espérance et de crainte, d*amour et d'a- 
version, le disposer de bonne heure à fuir le mal et à 
rechercher le bien. Cependant cette curiosité devra être 
réglée par la discipline de l'éducation, afin que l'esprit 
ne s'épuise point par des relations inutiles avec une 
trop grande multiplicité d'objets, sans profit pour son 
instruction et pour la connaissance. Il doit apprendre 
de bonne heure à choisir les choses et les hommes avec 
lesquels il peut lui être avantageux d'entrer en rapport. 
Dans tous les cas et à tout âge, il ne saura bien que ce 
qu'il aura expérimenté, et l'expérience se fera à ses 
1 8, 
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dépens; car di^ns Tépreuve qu'il fait des existences par 
son contact avec elles, s'il en retire du plaisir il en re- 
çoit aussi de la douleur, et c'est justement ce qui rend 
Texpérience plus utile et ses leçons plus durables. C'est 
pourquoi rien ne supplée à Tâge, ni pour la science, ni 
pour la conduite de la vie et la gestion des affaires, 
^.'instruction, l'érudition, la conversation, la lecture, 
le talent, le génie même ne peuvent dispenser de 
Texpériençe ou d'avoir vécu; et le commerce habituel 
avec les bommes, la triluri^tion4es choses donnent upe 
malurité d'esprit, une sûreté d'action qui ne s'aoqniè-* 
rcnt point autrement, un distingue aisément par leurs 
discours ou par leurs écrits les hommes qui savent par 
expérience de ceux qui parlent ou écrivent d'imagina^ 
tion et sur la parole d'antruj. Les uns ei^priment sim- 
plenient, nettement, vivement ce qu'ils ont senti, vu ou 
fait; il y a dans leur langage un ton de vérité qui pé^ 
nètre et convainc î on croit voir ce qu'ils disent. Les 
autres se représentent les choses comme ils pensent 
qu'elles doivent être ou se p^ser ^ ils composent leurs 
récits avec des matériaux pris de tous côtés, que leur 
imagination combine de manière à produire l^ plus 
d'etfet, et ils s'efforcent de suppléer à la vérité qui leur 
manque par le luxe des couleurs et l'abondance des 
ornements. Lîi grande facilité qu'on a aujourd'hui de 
connaître par les écrits les sentiments et les pensées 
des autres, fait qu'on sent et pense moins par poi^ 
même, et qu'avec plus dé moyens de nous instruire que 
les anciens, nous savons peut-être moins et à coup sûr 
nous savons moins bien. Il y a en général peu d'expé-* 
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rience propre dans notre connaissance; nous savons 
plus par ouï -dire que pistr notre propre acquis-, nous 
lisons et nous entendons plus que nous ne voyons et 
ne sentons; il y a presque toujours un livre entre nous 
et Vobjet, et nous né nous inquiétons pas assez de vé- 
rifier ce que nouç avons lu , de contrôler par notre 
expérience ce que d'autres ont dit. Il en résulte une 
science factice et de convention qui se transmet pen- 
dant uq certain temps comme une monnaie courante, 
et que la plupart emploient sur la foi du signe qui la ga* 
rantit pour Viisage, sans songer à en apprécier la valeur 
réelle. C'est ce qui explique le manque d'originalité, le 
défaut d'individualité dnns nos temps , où l'on dit ce- 
pendant que les individus sont tout. Il y a certaine* 
ment plus de lumières répandues, plus de connaissances 
diffuses qu'à aucune autre époque, et pourtant il n'y a 
peut-être jamais eu une plus grande disette de talents 
supérieurs et de grands caractères. C'est une médio- 
crité générale ; on dirait que le rouleau a passé sur le 
champ de la civilisation. Cela tient beaucoup à notre 
éducation qui nous jette toqs dans le même moule, 
nous mettant plus en rapport avec les livres qu'avec les 
réalités , et nous apprenant à parler plus qu'à ^gir. 
Aussi voyons-nous que dans la conduite des affaires 
publiques ou privées» dans l'administration comme 
dan$ les assemblées délibérantes, les bomnies de no$ 
temps sont plus habiles à dire ce qu'il faut faire qu'à 
l'exécuter. Presque tout se passe en discours ou en 
écritures : le partage et la bureaucratie sont deux 
grandes plaies de l'époque. 
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S 30. 

En réagissant vers l'objet extérieur qui l'impres- 
sionne, l'esprit tend à sortir de lui pour se poser dans 
Tobjet, en même temps qu'il reçoit et absorbe ce que 
l'objet pose en. lui. Il y a deux mouvements inverses et 
simultanés qui constituent le procédé vital de l'esprit, 
comme celui.de toute existence animée. Par sa ten- 
dance au dehors ou l'activité d'expansion , l'esprit se 
développe et s'accroît. Par le retour au dedans, effet 
de la force déconcentration^ il est ramené.sur lui-même 
pour assimiler ce qu'il a reçu. C'est l'origine de la ré- 
flexion qui pose la conscience et produit la connaissance. 
La connaissance se forme dans le moi; elle se moule, 
se formule dans la subjectivité , et ainsi elle dépend à 
la fois du sujet qui la conçoit et de l'objet qui l'en- 
gendre. 

S 31. 

De là diverses manières de l'expliquer et de l'appré- 
cier, suivant qu'on accorde plus au sujet ou à l'objet 
dans la formation du produit. Selon les uns tout vient 
de Vobjet; l'objet s'imprime tout entier dans le sujet, 
qui est considéré comme une table rase, comme une 
cire molle, n'ayant que la capacité de recevoir l'em- 
preinte que l'objet y dépose. C'est la philosophie ap- 
pelée réalisie. Selon d'autres, tout vient du svjet, et 
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l'objet, s'il existe, n'est que la cause inconnue ou même 
l'occasion du développement du sujet, qui tire de lui- 
même toute la connaissance et la pose au dehors par le 
besoin inné de se manifester, de s'objectiver, en sorte 
que l'univers n'est que ï'objectivisation des idées de 
l'homme. C'est la philosophie idéaliste. 



Nous appelons réalistes les philosophes (jui ont sur- 
.tout ou presque exclusivement rapporté à l'objet la 
connaissance que nous avons du monde extérieur, en 
sorte que l'âme n'en serait à peu près que le récipient 
ou le plan. L'école matérialiste, sensualiste, naturaliste 
professe cette opinion plus ou moins explicitement: 
car il y a beaucoup de vague dans cette espèce de phi- 
losophie. C'est le système de la tabula rasa mis en avant 
par Aristote, reproduit par Locke dans les temps mo- 
dernes, développé dans toute sa rigueur par Condillac, 
et réfuté si spirituellement par un mot de Leibnitz qui, 
à la maxime fondamentale du système nihilest in iniel- 
lectu quod non privs fuerit in sensu^ ajouta cette seule 
proposition qui le renverse, nisi intellectus. Partout où 
cette manière de voir a dominé, le matérialisme a paru -, 
on a été porté à confondre l'homme avec la nature, 
avec la matière, et à l'expliquer plus par ses dehors et 
ce qui Venvironne que par ce qu'il est en lui-même. 
De là cette définition de Thomme qui a prévalu dans la 
philosophie du dix-huitième siècle : l'homme est une 
masse organisée pour sentir, qui tire sa vie et tout ce 
qu'il est de ce qui Tentoure. 
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Comme il arrive toujours, de cette f^uss^ manière 
. d'envisager Thomme sont sorties des conséquences ana- 
logues qui ont tout vicié, la morale, l'éducation, la po- 
litique, les sciences et les arts. Ia morale n'a plus été 
qu'un aveugle fatalisme, et elle ne pouvait être autre 
chose -, car si l'homme n'est rien en lui-môme, mais 
tout par ce qui l'environne, comme sa volonté ne peut 
changer les circonstances ni sa position, il ne lui reste 
qu'à lés subir, qu'à leur obéir; et ses passions, si désor- 
données qu'elles soient, sefont des dictées de la nature 
et des résultats de la force des choses. Il échappe à la 
responsabilité de ses actions, qui ne sont plus que des 
faits naturels comme les autres, produits par le concours 
de son organisation et du monde extérieur, L'éducation 
a suivi la même voie; elle a surtout consisté à laisser 
faire la nature, à omettre et à éviter tout ce qui la gêne, 
la contrarie , afin qu'elle puisse se développer avec 
pleine liberté. En outre, comme l'objet fait tout dans* 
l'homme et que le sujet n'est qu'upe table rase, il sort 
naturellement de là que tous les hommes sont égaux 
en capacité, en facultés, en talents, -qu'ils ont tous les 
mêmes dispositions, la même aptitude, les mêmes pen- 
chants, ou plutôt qu'il n'y aura dans chacun que ce que 
l'instruction et l'éducation y mettront. Cette prétendue 
égalité des esprits entraînait l'uniformité complète de 
l'enseignement, qui alors a pu être disposé, monté et 
mis en œuvre à peu près comme une mécanique. Les 
derniers résultats de cette déplorable erreur ont été les 
méthodes exclusives, prônées avec tant d'emphase ep 
ces derniers temps. 
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Les publicistes de leur côté ont cherché à tout expli- 
quer par les circonstances extérieures^ par le climat, le 
chaud et le froid, le sec et Thumide, la nature du sol, 
les plaines et les montagnes, la position topographi- 
que, etc. C'était faire en grand pour un peuple ou une 
collection d'hommes ce qu'on avait fait pour l'indi- 
Yidu. Montes(juieu a été dominé par cette manière de 
voir de son époque, et sous ce rapport comme en ce 
qui eoDcerne la religion, il a sacrifié à la philosophie 
du dix-huitième siècle* Aussi le livre de V Esprit des 
bns^ si remarquable par l'érudition et par. le style, 
manque réellement de profondeur et pèche par Tidée 
philosophique. Ce n'est au fond qu'une description et 
une classification de faits dont la plupart ne sont ni 
appréciés ni jugés. La doctrine qui y règne est une es- 
pèce de fatalisme politique, qui attribue tout ce qu'est 
un peuple, en bien ou en mal, aux nécessités de son 
existence locale, et qui tient à peine compte de la 
liberté humaine ; doctrine diamétralement opposée à là 
doctrine chrétienne, qui, en faisant la part de la nature 
etdes circonstances, montre cependant dans tous les 
événements la prépondérance de la volonté de l'homme 
et la direction admirable de l'action providentielle. 
Aussi le Christianisnie avec sa morale et sa disciphne 
est-il partout applicable, sous tous les climats et avec 
toutes les éventualités, parce que bien loin d'expliquer 
l'homme par les conditions du monde où il est placé, il 
rélève au contraire au-dessus des influences dé ce monde 
et lui apprend à les surmonter. 

L'idéaUsme part de l'excès opposé au réalisme. Il tire 
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tout du sujet, et l^objet n'est pour lui que le moi s' ob- 
jectivant. La connaissance, la science est tout entière 
dans ridée, et Tidée est le produit de la réflexion du 
sujet par lui-même ; c'est le njoi acquérant la conscience 
et la connaissance de lui en se contemplant. C'est sur- 
tout en Allemagne que s'est développé dans toute sa 
force l'idéalisme moderne. La philosophie allemande, 
depuis Leibnitz jusqu'à Hegel, en est l'expression, la 
manifestation successive, comme la France a été le théâ- 
tre du réalisme, et ces deux tendances philosophiques 
opposées ressortent bien du caractère des deux peu- 
ples. L'un est porté au dehors, à l'action, cherchant 
toujours à se poser dans le non-moi^ soit dans le monde 
matériel quand les sens l'emportent, soit dans le monde 
intelligible quand l'intelligence domine en lui, soit 
dans l'infini, en Dieu, quand il vit de la vie de l'âme; 
et à tous les degrés, dans toutes les situations il faut que 
sa spéculation soit réalisée par le fait ; il faut que ce 
qu'il sent, pense et veut, passe dans la vie extérieure; 
vie désordonnée, abandonnée aux passions, si le monde 
sensible l'entraîne; vie brillante, généreuse, héroïque, 
pleine d'un sublime dévouement, si l'esprit supérieur 
le mène. L'autre, au contraire, se replie volontiers sur 
lui-même. Porté à la réflexion et préférant la spécula- 
tion à l'action, il ramène tout au dedans; il vit plus 
dans le monde qu'il se forme que dans le monde réel, 
et il se complaît d'autant plus dans ce monde imagi- 
naire, que rien ne l'y gêne, et qu'il peut y construire 
à son gré sans se mouvoir. De là le penchant des Alle- 
mands pour les ulopies et les systèmes, pour les théo- 
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ries à priori ou transcendantales par lesquelles ils pré- 
tendent dominer la réalité, sinon la créer. Il y a en 
général dans le mouvement philosophique de TAUe- 
magne plus d'imagination que d'intelligence, et il en 
sort plutôt des abstractions de la pensée, formulées en 
images ou représentées en symboles que de véritables 
idées, fruits de la contemplation et engendrées par les 
idéaux du bien, du vrai et dû beau. Il y a eu certaine- 
ment dans l'entendement d'un Fichte, d'un Schelling, 
d'un Hegel l'illumination <lu génie; mais leur raison 
s'empare aussitôt du rayon célesle,^ le décompose dans 
son prisme, et il en résulte un spectre philosophique, 
ou, comme disent les Allemands, un schéma^ tout à fait 
analogue au prisme intellectuel que la lumière a tra- 
versé. Aussi ne voit-on pas que ces spéculations trans- 
cendantes aient beaucoup de conséquences pratiques* 
Elles n'ont point donné d'impulsion au monde réel, 
changé la directioa ni les mœurs des peuples, modifié 
puissamment la civilisation, bien qu'elles aient beau- 
coup agité les savants et les écoles et fait abondamment 
gémir la presse. Tous ces Uvres, tous ces enseignements, 
toutes ces dissertations et discussions scientifiques sont 
comme en dehors de la vie réelle et y pénètrent peu. 
Leur influence au contraire a été plutôt négative que 
positive; car en dernier résultat, toutes ces grandesf 
théories de l'idéalisme transcendantal, de l'absolu, de 
la science universelle ont produit le scepticisme chez 
quelques-\ins, le découragement et le dégoût de la phi- 
losophie dans le plus grand nombre. Cest que cette 
science est purement humaine ; l'homme prétend en 

9 
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fonder les principes, en fournir la substance, suffire à 
Tenfanter tout entière et l'univers avec elle; car ilis sont 
identiques à ses yeux* Son esprit s'exalte^ se gonfle 
dans son travail *, il se regarde de bonne foi comme la 
source de la vérité, et le moi se met naïvement à la place 
de Dieu, qui existe, dit-on, ou se fait par le développe- 
ment de la science ou par la conscience que l'iiumanité 
acquiert d'elle-même. L'aboutissant nécessaire de Tidéâ- 
lisme^ c'est le panthéisme spirituel, qui on effet s'est 
établi parmi nous à la suite de la philosophie allemande 
dont nous nous sommes engoués depuis vingt ans; dod- 
trine plus funeste encore au vrai progrès du genre fau- 
main que le matérialisme, parce qu'elle est plus spé- 
cieuse, plus relevée, plus satisfaisante pour l'orgueil de 
l'homme qu'elle caresse dans ce qu'il a de plus vif, 
de plus délicat, de plus subtil. C'est pourquoi elle s'use 
moins vite par ses conséquences qui sont moins appa- 
rentes, et il est bien plus difficile de l'extirper des es- 
prits, quand une fois elle y a implanté ses racines. Aussi 
malgré tous les excès , auxquels la France s'est laissé 
emporter depuis un demi-siècle dans la débauche do 
matérialisme, malgré le peu de disposition qu'elle sem^ 
ble montrer pour les choses sérieuses et pour les hautes 
spéculations, elle est au fond moins loin de la vérité 
que l'Allemagne, si sage en apparence, si réfléchie^ si 
calme, mais si posée eti elle-même, si pleine de son 
esprit propre, si embarrassée dans les mille replis du 
filet de sa pensée. C'est encore par la France que com- 
mencera le renouvellement du monde sous le rapport 
philosophique et religieux. 
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3a. 



D*autfes ôtit hié oii infirmé la Vatciir de là èônnals- 
sànce que nous avons du monde extérieur à cause de la 
manière dont elle se forme, disant que le sujet iie per- 
çoit poîbt l'objet lui-même, mais séulémôtit une image, 
titi phénomène produit par le concours des deux, et qui 
n*çst eu effet lii l'un ni Tâulre. En outre les sens n'at- 
teiguâiit lîi principe ni nature, fii substance ni cauéé, 
la connaissance qu'on leur attribue se réduit â une suc- 
cession de sensations et d'images, à une collection de 
modifications sans liaison nécessaire entre elles ; et si 
notre raison ûous porte à supposer une causé e:îcterne 
à ces faits qui se passent en nous, et un substraium à 
cette cause comme au sujet impressionné par elle, elle 
îie peut cependant dire ce que ces subslâtides ou ces 
êtres sont en eux-mêmes-, ils resteiit * pour la raison, 
• sinon zéro. De là lé Scepticisme et le Criticisme. 



Le sceptique liîé hardiment qiié nous ayons et qiie 
nous puissions avoir aucune connaissance du monde 
extérieur, et il s'appuie, pour établir celte conclusion, 
sur les arguments mômes par lesquels lé rationalisme 
a prétendu prouver le contraire. Ici comme partocTt 
c'est le faux dogmatisme de la raison qui a fait nattre 
le doute théorique. La raison qui veut tout prouver met 
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tout en question : car, puisqu'il y a des choses qu'il lui 
est impossible de démontrer, à savoir les bases de ses 
démonstrations et les matériaux de ses opérations, quand 
elle s'obsline à le faire, ne pouvant poser que des rai- 
sonnements vicieux par le fond et par la forme, elle les 
voit bientôt renversés par une raison adverse qui en 
montre Tinsui&sance ; et, comme selon la maxime fon- 
damentale du rationalisme, cela seul peut être admis 
comme vrai qui est prouvé, avec les mauvaises démon- 
strations qui ne prouvent rien on a rejeté aussi les 
vérités qu'elles prétendaient fonder. Elles ont paru chi- 
mériques, quand on les a convaincues d'être indémon- 
trables. En outre, étant admis que tout ce qui est dans 
Ventendement y entre nécessairement par les sens, la 
connaissance du monde extérieur et des êtres quil 
contient doit ou nous être donnée immédiatement par 
les sensations, ou être déduite des perceptions sensibles. 
Or le sceptique affirme que cela n'est pas, et ne peut 
pas être. En effet, dit Hume, que nous prenons ici 
comme le représentant du Scepticisme poussé à ses plus 
extrêmes conséquences, les sens ne vous donnent que 
deux choses, des sensations et des images; la sensation, 
c'est vous sentant; l'image, c'est vous imaginant^ donc 
c'est toujours vous, une modification de vous-même 
que vous saisissez, et le penchant qui vous porte à met^ 
tre au dehors ce qui est en vous, est une illusion, comme 
celle qui vous fait rapporter derrière le miroir l'objet 
jjui est en avant. Vous dites que la cause de la sensa- 
tion, de l'image est un objet autre que vous et hors de 
vous? Comment le,savez-vous? Vous ne pouvez pas le 
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savoir, puisque de votre aveu il vous est impossible de 
l'atteindre autrement que par son image. Ensuite qu'est- 
ce qu'une cause? Voilà encore un mot vide de sens pour 
vous ; car aucune perception sensible n'y correspond. 
Vous dites qu'un fait est cause d'un autre, quand ils se 
suivent constamment ou souvent dans le même ordre, 
et que le premier paraît amener le second. Y a-t-il là 
autre chose qu'une succession de phénomènes? Avez- 
vous jamais vu, palpé, senti la force ou l'énergie par 
laquelle unectiose en produit une autre? Percevez-vous 
la communication du mouvement hors de vous et en 
vous-même, pouvez-vous constater par le sens interne 
la liaison entre un acte de votre volonté et un mouve- 
ment de votre bras? Vous ne devez donc affirmer que 
ce que l'expérience vous apprend : sinon vous faites 
des hypothèses, vous philosophez avec l'imagination. 
Vous admettez en outre dans l'objet que vous supposez 
hors de vous, des qualités auxquelles vous rapportez 
les sensations que vous éprouvez ! Supposition aussi 
gratuite que la première ! Vous ne percevez pas plus une 
qualité objective qu'une cause, et ce qu'il vous plaît 
d'appeler qualités premières et qualités secondes des 
corps n'est en réalité que vos propres modifications que 
vous objectivez. Puis vous achevez votre construction 
imaginaire en affirmant sur la foi d'une prétendue loi 
de votre raison, que sous les qualités des choses qui 
existent hors de vous, il y a nécessairement des sub- 
stances, une qualité ne pouvant exister sans un sujet 
ou un substratum; mais votre loi de la substance n'est 
pas plus fondée en nature que votre loi de la causalité* 
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Cest encore une abstraclion de votre raison, et ç*wt 
un véritable abus que de la réaliser eu lui donnant 
quel(|ue portée hors de vous. En fait vous n'avez jamais 
vu une substance m rien qui lui ressemble \ putremmit 
vous pourriez nous dire quelle en est U couleur, la 
figure, la forme, etc. Si vous ne le pouvez pas, e'ast 
que la perception sensible ne vous apprend rien à eet 
égard, et par conséquent il en est du mot de gubstanee 
comme de celui de c^use^ ils ne signifient en effet rien 
de ce qu'on y met d'ordinaire, L*un exprikne la succès^ 
sion des faits ; l'autre leur coUectioii ou le lien qui les 
unit dans Tespace, Ce qu'on appelle un être, un corps 
n'est pour nous qu'une collection de sensations uoies 
entre elles par certains rapports, comme les nombres 
sont des collections d'unités que nous composons et 
décomposons i notre gré. Notre pensée s'exerce de la 
ipôme manière sur nos sensations; car penser, c'est 
calculer. Il en est de votre moi comme du n&n-moi. .Q 
n'y a en vous ni substance pi cause-, car vous n'en per- 
cevez pas, vous n'en sentesi p^s, votre conseience ne 
saisit que vos modifications, et votre raison ne peut rieii 
fermer au delà. Votre personne est une collection de 
faits internes, dont vous ne pouvez saisir la liaison in^ 
time, bien que vous perceviez entre eus: une certaine 
unité, à peu près comme des sons divers forment un 
accorda 

Telles sent les conclurions du Seepticisme, erronées 
en elles-mêmes, parce qu'elles sont contraires au bon 
seps du genre bupiain, mais valables en face du Ration- 
Qlli^m^ qui lui 9^ fourni son point de départ, et dopt il 
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presse les principes jusque dans leurs dernières consé- 
qqenees* En vain le Rationalisme réclame contre cette 
rigoureuse déduction \ il faut qu'il renonce à ses prin- 
cipe ou qu'il en accepte les suites fatales. Il faut qu'il 
reconnaisse que dans Tordre de la science la raison ne 
peut pas tout, ne fait pas tout, et que Thomme est obligé, 
s'il ne veut être précipité dans le doute universel, d'ad- 
mettre comme données nécessaires certaines vérités, 
qui servent de bases à toutes les autres, i^ans pouvoir 
Içs juger au point do départ pi les établir par la dé- 
monstration. 

Le Scepticisme a amené le Criticisme. Kaut a entrer 
pris la critique de la raison humaine avec Tintention 
fonnelle de combattre la théorie de Hume. Il voulait 
étudier la raison en elle-même et dans ses rapports, 
faire *l)our ainsi dire un recensement, un inventaire, 
une appréciation de pes moyens de connaître, pour 
déterminer sûrement pe qu'elle peut savoir et légiti- 
mement afSrmer. Kant vit tout d'abord qu'il y a deux 
éléments dans la connaissance ou dans Vexpérienee qui 
la produit, en raison des deux termes, des deux fac- 
teurs qui y concourent, le sujet et l'objet. De l'objet 
viennent les impressions multiples, les sensations, les 
intuitions; c'est la partie variable et individuelle de la 
connaissance, YàpQsteriori. Du sujet vient la partie né- 
cessaire, générale, universelle, l'a priori^ tout ce qui 
dans la science ne peut s'expliquer par la sensation, et 
survit à l'abstraetion des phénomènes; ainsi l'espace . 
et le temps, formes nécessaires de l'intuition sensible; 
les catégories, formes essentielles de l'entendement et 
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des coDceptkms; les idées universelles de la raison, 
conditions ahsolues de la pensée. L'homme ne peut rien 
connaître que par ces formes et sons ces conditions, et 
toutes les intuitions du monde sensible, toutes les per- 
ceptions qu'il en retire, s'y moulent nécessairement et 
en reçoirent l'empreinte. D'où il suit que tout ce que 
nous sentons, conceyons et pensons est inévitablement 
façonné, travaillé, transformé par nos facultés, par nos 
moyens de connaître, et qu'ainsi l'objet, quel qu'il soit, 
ne peut jamais être saisi par le sujet, tel qu'il est en soi, 
mais toujours avec une forme que le sujet lui impose; 
en d autres termes, notre raison ne perçoit que lephé- 
nomène; le phénomène seul a de la réalité, et tout ce 
que nous y ajoutons par la tendance instinctive de notre 
esprit est un pur noumène^ vc6{jievsv, un être de raison. 
L'objet en soi ou l'être est donc â: pour nous, bien" qu'il 
ne soit pas zéro, puisque notre raison nous pousse in- 
vinciblement à le supposer comme la cause du phéno- 
mène. La science de Têtre ou la métaphysique est donc 
impossible. Telle est la conclusion du Criticisme, ana- 
logue sinon équivalente à celle du Scepticisme; car, et 
c^est ce qui a été objecté à Kant dès Torigine, si le nou-. 
mène est purement subjectif, si c'est en vertu d'une 
catégorie de l'entendement, de la causalité, que j'afSrme 
l'existence hors de moi d'un objet qui produit en moi 
telle sensation, comme cette catégorie est subjective 
en tant que forme de ma raison, en lui donnant une 
. portée objective je transporte au dehors ce qui est au 
dedans, je réalise une abstraction, comme disent les scep- 
tiques, et je retombe dans l'illusion qu'ils ont signalée, 
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Tel est le cercle vicieux où la raison s'enferme fatale* 
ment toutes les fois qu'elle sort de sa sphère, et veut 
établir par ses arguments ce qui lui est indémontrable, 
par cela qu'elle doit y trouver les conditions de toute 
démonstration. Il n'y a qu'une manière d'échapper au 
Scepticisme et au Criticisme*, c'est de se débarrasser de 
leurs subtilités et de leurs arguties, d'un côté en reve- 
nant au sens commun qui tranche la question de la 
connaissance sensible sans la résoudre, et de lautre* 
pour la connaissance supérieure, pour la science de 
l'objectif intelligible et divin, pour la sphère métaphy- 
sique et religieuse, en s'élevant au-dessus de la raison 
et de ses formes, au-dessus de l'entendement et de ses 
catégories par la voie transcendante de l'esprit, à savoir 
par la contemplation de Tintelligence ou par le sentir 
ment profond de l'àme* 

8 33. 

En face des systèmes philosophiques se trouve le sens 
commun qui exprime la manière générale de sentir et 
de voir de tous les hommes jouissant de l'intégrité de 
leurs sens, de leurs organes et des facultés de leur esprit* 
Le sens, commun, sans s'inquiéter de l'objet ni du sujet, 
ni de la manière dont ils agissent l'un sur l'autre pour 
constituer la connaissance, affirme que les objets exté- 
rieurs existent réellement, sinon tels qu'ils nous appa- 
raissent, au moins tels qu'ils doivent être pour produire 
«n nous les impressions qu'ils y font. Il affirme que la 

9. 
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perception aensible dimne à notre esprit une espèoede 
certitude, que leraisonBementne peut pas plus ébranler ' 
qu'aflFermir, et que le doute à cet égard ne peut; exister 
qu'en théorie. 

S 3*. 

La certitude de la perception externe esl le fait pri- 
railif de notre existence au milieu du monde physique, 
comme la certitude de la perception interne ou du sens 
intime est le premier fait de notre existence morale. 
Nous affirmons Tètre en nous et hors de nous, dès que 
nous entrons en rapport avec les existences et en jouis- 
sance de la vie, et nous l'affirmons avec les formes sous 
lesquelles il nous apparaît. Les sens externes ne nous 
trompent pas plus que le sens interne. Ils nous font 
connaître du monde physique tout ce que nous avons 
besoin d'en connaître dans notre condition actuelle et 
en raison de notre organisation. L'erreur, quand il y 
en a, vient de notre raison, qui tend toujours à conclure 
de la réalité sensible à la vérité métaphysique, des phé- 
nomènes à la nature des choses, tandis que la connais- 
sance que donnent les sens, et la certitude quiTaccomi- 
pagne, ne valent que dans Tordre phénoménal. 

De quelque côté que Thomme se tourne, en lui ou 
hors dç lui, il rencontre toujours quelque chose d'inex- 
plicable et dont il doit partir pour expliquer tout le 
reste. 11 faut partout à sa raison des données^ et justes* 
ment parce que ces données sont les conditions néces^ 



{ 
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saîres de sa pensée, il ne peut la leur appliquer sans 
tourner dans un cercle vicieux; il ne peut démontrer 
par sa raison ce sans quoi sa raison ne peut s'exercer. 
Qu'avez-Yous que vous n'ayez reçu, dit saint Paul? Pa- 
fole qui paavient parfaitement à la science humaine i 
car elle reçoit nécessairement ses principes et dans les 
prindpes toutes les conséquences. Il ne peut en être 
autrement pour la créature intelligente. En tant que 
créée, elle tient du Créateur Vôtre et la vie*, c'est Ta 
priori ou le principe de son existence, ^n tant qu'in- 
telligente, elle reçoit dès l'origine la lumière intelligi- 
ble, nourriture de son esprit; la vérité se communique 
à elle aussitôt qu'elle entre en rapport avec le monde 
i^irituel , et dans cette comn^upication se trouve Yà 
priori ou los données fondamentales de toute sa con- ^ 
naissance future. Il faut donc distinguer deux parties 
daps la connaissance humaine : l'une variable et indivi- 
duelle, contingente, parce qu'elle est purement phéno- 
ménale et ainsi dépendante des sens, de leurs organes 
et de toutes les conditions physiques; ce sont les sen- 
sations, les perceptions sensibles, les conceptions indi- 
viduelles ou les images, les pensées relatives ou les 
notions générales, etc; Tautre nécessaire, absolue, uni- 
verselle, parée qu'elle ne ressort point du phénomène, 
mais se développe seulement à son occasion ou par son 
moyen, vu que dans l'état actuel de Thomme et du 
monde, la vérité ne peut se manifester qu'à travers la 
réalité ou par des formes sensibles. Â cette seconde , 
partie appartiennent toutes les idées qui sont contenues 
dans le fait de la perception des sens et qui peuvent en 
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être dégagées par la réflexion ; idées formées dans Vétre 
intelligent par une voie transcendante, par un procédé 
sur-rationnel ou par une espèce de révélation qui, 
bien qu'elle se fasse à travers les formes de la sensi^ 
bilité, de Tindividuaiité, n'en contracte cependant point 
le caractère contingent. Ainsi, dès que nous percevons 
des existences hors de nous et que nous nous distin- 
guons des êtres qui nous entourent, il se forme dans 
notre esprit une croyance invincible que ces êtres exis- 
tent et que nous existons nous-mêmes, ou, pour parler 
plus philosophiquement, que VÊtre est sous les phéno- 
mènes perçus par les sens, et que non-seulement il est, 
mais encore qu'il agit, opère, produit, qu'il est \eLcavse 
des faits qui paraissent au dehors. Cette croyance com- 
mence à notre première perception et ne finit qu'avec 
la vie. C'est une conviction indestructible, et tout ce 
qui tend à la combattre nous paraît vain et ridicule. 
C'est le fait fondamental de notre existence au milieu 
de ce monde, et quelles que soient les vicissitudes du 
monde et de la science du monde, la certitude de la vé- 
rité de l'être reste inébranlable, au-dessus.de toutes les 
attaques et de tous les arguments. Cependant Vètre 
n'est saisi par aucun de nos sens ; aucun ne perçoit la 
substance ni la cause; aucun ne pénètre au fond des 
existences 5 ils n'atteignent tous que la surface, les qua- 
lités, ce qui se manifeste. L'idée de l'être, de la sub- 
stance, de la cause ne nous vient donc point par les sens 
extérieurs; elle n'est point non plus une conclusion 
rationnelle, un produit de l'abstraction, une œuvre de 
raison , puisque les faits sensibles dont part la raison sont 
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de purs phénomènes. On ne peut extraire du contingent 
le nécessaire , du particulier, l'universel. Que conclure 
de là ? Une conséquence inévitable,que l'expérience con* 
firme, c'est que même au plus bas degré de la vie de Fètre 
intelligent, dans l'exercice des sens, au sein de la sen- 
sation et de la perception externe, il y a encore travail, 
développement de rintelligence; et c'est pourquoi ce 
qu'il y a d'intelligible hors de lui ou l'idée divine qui 
est an fond de chaque existence de ce monde, se révèle 
à l'intuition intellectuelle comme substance de l'exis* 
ténce, comme substraium de ses propriétés, comme 
principe de son énergie et de ses mouvements, c'est* 
à-dire comme Vêlre sous les phénomènes, comme la 
cause sous les faits. Ainsi dans toute perception sensi- 
ble il y a deux actions bien distinctes opérées sur le 
sujet, et de là deux espèces de connaissances ou les 
deux parties de la connaissance humaine, à savoir l'ac- 
tion intelligible de l'idée divine, se manifestant à l'in- 
telligence comme substance et cause des phénomènes, 
comme Yétre extérieur, par conséquent comme vérité^ 
et l'action sensible de la forme, de la figure, des quali- 
tés de Tobjet se manifestant aux sens comme phéno- 
mène, comme réalité. Mais tout cela n'existe que pour 
la créature intelligente, la seule qui soit capable de 
science, et encore seulement quand son intelligence 
commence à se développer, ce qui n'arrive pour l'homme 
que par l'influence de la parole. Par la parole seule- 
ment la lumière intelligible peut pénétrer en lui, lui 
ouvrir le sens de la vérité et le rendre capable d'entrer 
en rapport avec l'être, qu'il affirme alors avec assurance 
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par le Verbe tant en lui que hors de lui, parce qu'il en 
a rexpériençe des deux côtés, et qu'il ne connaît le 
non-^m&i qu'avec le mot et par le moi. Le germe de 
ridée universelle de l'être, tfibérent à sa nature psy- 
chique qui est elle-même l'image ou l'idée de son prin* 
dpe, vient d'être fécondé, vivifié en lui; il se déve* 
loppera, s'acorottra par le rapport continuel avec les 
êtres, à mesura que ce rapport deviendra plus vivant, 
plus profond, et il n'atteindra le maximum do son dé-> 
veloppement que quand l'âme humaine entrera en com*- 
munieation directe avec l'Être des êtres, avec VOhjei 
universel qui peut seul compléter l'idée de l'être dans 
l'entendement humain,. et lui donner toute la science 
dont il est capable. Ainsi la science de Thomme prend 
le caractère de l'absolu» de l'universel et échappe aux 
liens de la subjectivité, de l'individualité ; ainsi elle peut 
s'élever jusqu'à XÈtve^ jusqu'à Celui qui est, ou plutôt 
l'Être s'abaisse jusqu'à elle, conservant toute sa vérité, 
toute son universalité au milieu des formes qu'il revêt 
pour se manifester à l'esprit de l'homme et se mettre à 
sa portée : symbole frappant, admirable préfiguration 
de ce qui a été fait d'une manière plus éclatante et 
plus positive encore pour le salut de l'humanité, quand 
le Verbe étemel a daigné assumer la nature humaine 
et se soumettre à toutes ses misères pour la réconcilier 
avec le ciel, se faisant chair sans rien perdre de sa 
gloire, sans amoindrir sa puissance, sans altérer l'im- 
mutabilité de sa nature divine. 

Il y a donc dans le fait de te perception sensible 
deux espèces de certitude que le psychologue doit dis- 
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tiiiguer soigneusement. Lu première est la conviction 
inébranlable que Tâlre existe hors de nous, sous les 
phénomènes qui frappent nos sens; c'est une certitude 
métaphysique, acquise par la voie transcendante quoi* 
que sous des conditions phénoménales, et voilà pour-? 
quoi elle ^t ai|->dessus des preuves et des attaques du 
raisonnement» La seconde est la persuasion que les 
faits que noui^ percevons existent réellement hors de 
. nous et comme ils nou9 apparaissent \ c'est h certitude 
physique qui peut ètr§ ppntestée par la raison spécular 
tive , mais qu'elle est forcée d'admettre comme raison 
pratique et dans la conduite de la vie, sous peine de 
perdre le seas commun et de compromettre Texistence 
deThomme» La connaissance du monde sensible est 
donc aussi solide qu'elle peut Têlre, et pour le fond et 
pour la forme. On alléguerait en vain les illusions des 
sens, les circonstances où Ton dit qu'ils nous trompent. 
L'allégation même de quelques cas particuliers, prouve 
qu'en général ils font ce qu'ils doivent faire et que leur 
rapport n'est point illusoire. D'ailleurs, si l'illusion 
était générale, si nous étions tous et toujours déçus par 
nos sens, si par une espèce de mirage propre à tous les 
yeux, tous voyaient ou croyaient voir la même chose , 
que s'ensuivrait-il? Les mêmes relations subsisteraient 
entre nous et de nous aux objets, et ainsi rien ne serait 
changé en effet dans la vie réelle que les apparences 
sensibles. L'ordre du sens commun resterait toujours 
analogue à celui de la nature extérieure, et la corres- 
pondance de ce qui est hors de Thomme et de ce qui se 
passe en lui continuerait. Mais les faits mâmes que Ton 
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cite n'infirment en rien le témoignage des sens. Dans 
ces circonstances comme dans toutes les autres, ce té- 
moignage est ce qu'il doit être, en raison de notre or- 
ganisation et des conditions physiques où le sujet et 
Tobjet sont placés. D'après les lois de la lumière, la 
tour carrée doit paraître ronde de loin ; le bâton qu'on 
plonge obliquement dans Teau doit paraître brisé, et 
ainsi des autres exemples. L'erreur qui peut vicier nos 
jugements dans ces cas ne vient pas des sens, mais de 
la raison qui conclut des phénomènes plus ou autre 
chose que ce qu'ils contiennent , et qui ainsi dépasse 
ses prémisses ou ses données. C'est tout simplement un 
mauvais raisonnement. La plupart des erreurs humai- 
nes, et surtout les plus graves, sortent de cette source. 



s 35. 

Nier la certitude de la perception des sens, c'est 
nier un fait évident, c'est une absurdité. Prétendre 
l'établir par des preuves rationnelles, c'est une autre 
absurdité, puisque tout argument de raison repose en 
définitive sur le témoignage des sens et le suppose va- 
lide. La discussion sur ce point est donc tout à fait oi- 
seuse, et ce qui le montre , c'est que le oui ou le non 
de la conclusion ne change rien à la pratique. La ques- 
tion vraiment intéressante pour le philosophe est celle- 
ci : comment se forme. en nous la connaissance des 
objets qui existent hors de nous? Question psycholbgi- 
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que et physiologique tout ensemble, et qui ainsi, pour 
être résolue ou du moins éclaircie, réclame le concours 
de robservation interne et de Tobservation externe*. 



Â la question de la perception externe se rattachent 
nécessairement des considérations physiques, physio- 
logiques et psychologiques. C'est Tàme qui perçoit, 
mais elle ne peut percevoir qu'au moyen du corps, par 
ses organes et à travers les autres milieux qui la sépa- 
rent de Tobjet et qui concourent pour leur part à la 
production de la sensation. Il faut donc suivre l'action 
de l'objet dans tout son trajet, depuis son point de dé- 
part qui est dans l'objet même, jusqu'à son arrivée ou 
sa réception dans le sujet v il faut tenir compte de tou- 
tes les modifications qu'elle subit en passant par des 
milieux si différents, savoir : de l'influence de l'objet 
dans l'atmosphère, de celle-ci dans l'organe, et de l'or- 
ganisme dans le monde intellectuel. Ainsi par exem- 
ple, pour expliquer la perception par la vue , on doit 
considérer le sujet voyant en rapport avec l'objet vi- 
sible au moyen de la lumière , de l'œil , du nerf opti- 
que, du cerveau et du sens visuel. On doit montrer 
comment l'objet se comporte vis-à-vis de la lumière , 
soit qu'il la rayonne, soit qu'il la réfléchisse ou la ré- 
frange ; puis les changements que les rayons éprouvent 
dans l'atmosphère en raison des milieux qu'ils traver- 
.sent; ceux qu'ils subissent quand ils parviennent au 
globe de l'œil et à mesure qu'ils y pénètrent, ce qui 
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nécessite la description de Tappareil visuel poup appré* 
cier les modifications que chaque partie de l'œil im^ 
prijpe au faisceau lumineux, et ei^ptiquer coqiment 
rimage se' forme sur la rétine. Enfin, il faut suivre Tor- 
ganisation de Tœil jusque dans le cerveau par les nerfs 
optiques. Là finissent les observations physiologiques 
et s'ouvre le monde intellectuel , où nous pénétrons 
par la conscience, par l'observation interne, sans qu'il 
nous soit possible d'apercevoir ni au dehors ni au de- 
dans 1q point commun qui unit les deux mondes. Or il 
en est de même dans l'exercice de chaque sens, et pour 
dupliquer la perception qui lui est propre. 

Le psychologue doit donc avoir exploré l'organisme 
de l'homi^e, et le§ lois de la nature physique, s'il veut 
parler pertinemment de plusieurs fonctions de l'esprit 
humain où le corps a une grande part ; comme aussi le 
physiologiste doit être initié à l'observation psycholo- 
gique, surtout quand il traite des fonctions des sens , 
de l'action de l'encéphale, et de l'influence réciproque 
du moral et du physique. Ici ressort avec évidence la 
nécessité de l'union des sciences entre elles, comme 
leurs objets sont unis dans la nature^ car il est impos- 
sible que l'explication d'un fait complexe^ moitié pby-^ 
sique, moitié intellectuel, tel que la perception des 
sens , soit complète et satisfaisante, si elle considère 
chaque partie isolément, divise ce qui est un dans la 
réalité, et décrivant avee détailla portion du fait qu'elle 
s'adjuge, néglige Vautre sous prétexte qu'elle appar- 
tient à une autre science. On remarque une lacune sous . 
ce rapport dans nos traités de philosophie, comme dans 
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vio^ livres de physiologie. Les premiers tiennent fort 
peu de compte de rorgdinisme, qui joue cependant un 
grand râle dans notre existence intellectuelle. Us se 
renferment dans l'observation intérieure, et se privent 
ainsi des lumières que pourraient leur fournir Tétude 
de l'organisation et surtout les faits si importants de la 
pathologie. C'est qu'en général nos psychologues n'ont 
étudié ni l'anatomie, ni la physiologie, ni l'histoire na^ 
turelle, ni la médecine proprement dite, et cependant, 
puisque l'homme est àme et corps, et que ces deux 
parties de sa personne , unies par la vie, influent con- 
tinuellement l'une sur l'autre, il est évident qu'on ne 
peut expliquer leur rapport qu'en les examinant Tune 
et Vautré. Quand ces écrivains se hasardent à parler 
des fonctions organiques, c'est en termes vagues, obs- 
curs, incertains-, on sent qu'ils n'ont point vu, touché 
les choses, et ils tâchent de suppléer par des images , 
par des comparaisons, par des analogies. à la connais-' 
sance positive des faits qui leur manque. D'un autre 
côté, la plupart des médecins ou physiciens, aussi igno- 
rants de l'homme intérieur que les philosophes de 
rhomme physique, sont peut-être encore plus tran- 
chants, plus exclusifs dans leurs assertions. Ils croient 
tenir tout l'homme dans l'organisme, et le bien con- 
naître quand ils en ont décrit les fonctions vitales ou 
disséqué le cadavre* Ils iront même jusqu'à aiBrmer 
sérieusement que par la médecine seule se trouve ao« 
complie la parole de l'oracle de Delphes «/v$Q( feotut^, 
connais-toi toi-même. Du reste» ils ne s'inquiètent nul-^ 
liment de l'observation psychologique s habitués qu'ilfi 
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sont i tout voir par les yeux du corps, à tout palper, à 
tout démontrer sensiblement, ils deviennent presque 
incapables de rentrer en eux-mêmes, pour fixer leur 
attention sur les choses métaphysiques, et ils finissent 
par les nier, parce qu'ils ne les voient pas. Ils essayent 
alors d'expliquer Thomme par son organisation; ils 
subordonnent le monde moral au monde physique, ou 
plutôt ils les identifient, ramenant tout au corps, à ses 
parties constitutives, à ses fonctions, et ne voyant dans 
la pensée et dans la volonté que des formes particu-- 
lières de la vie animale. U y a donc des deux côtés 
connaissance insuffisante deFhomme par défaut d'ob- 
servation et d'études. D'un côté comme de l'autre, en 
supplée par l'imagination à ce qu'on n'a point vu en 
réalité -, on s'efforce de faire rentrer ce qu'on ne sait 
pas dans ce qu'on sait; on donne une partie de Vhomme 
pour l'homme tout entier, et on crée des sj^stèmes 
d'autant plus exclusifs qu'ils sont moins complets. 



36. 



Toutes les connaissances que l'homme peut acquérir 
par lui-même , toutes celles qui ont été acquises par 
d'autres et qui jui sont transmises par la parole, partent 
en principe d'une conception intellectuelle. La con- 
ception spirituelle comme la conception physique est 
le produit de deux termes dont l'un est agent, l'autre 
patient; l'un donnant, l'autre recevant. Or, l'homme 
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étant placé en face du monde physique et des créatures 
de son espèce comme les créatures et le monde sont 
placés en face de lui, il est alternativement passif et 
actif, passif ou mère de toutes les conceptions qui sont 
formées dans son entendement, actif ou père de celles 
qu*il excite par sa présence ou par sa parole dans son 
semblable qui le voit ou Técoute. 



La conaaissance proprement dite ne commence qu'à 
la conception intellectuelle. Une chose n'est connue , 
n'est sue que quand elle est conçue. Jusque-là il y a 
impression, sensation ou sentiment, perception, intui- 
tions multiples, vue plus ou moins confuse; mais tout 
cela n'est pas réduit en unité, vu en ensemble, et ainsi 
ne peut être représenté nettement dans l'entendement 
ni exposé clairement par le discours. La question de 
l'origine de la connaissance nous ramène donc à celle 
de la formation de la conception, et celle-ci à l'étude 
des facultés par lesquelles elle s'opère ou dont elle im- 
plique l'exercice préalable. Nous nous en occuperons 
dans le chapitre suivant. 

§37. 

• 
La conception, étant le produit de l'action de l'objet 

sur le sujet, présuppose d'un côté dans l'objet une cer- 
taine puissance d'agir^ par conséquent quelque chose 



dé virant, tin esprit devieàa qtlelqae degré que ce Boiti 
en commonication 'arec le sujet : de l'autre côté dans 
le sujet la capacité de receroir cette action et d'en être 
modifié, capadlé que nous dSsignons par le terme gé- 
néral de tenêUriliii : et en outre la capacité de concè- 
Toir sous rinflurace de l'objet l'image ou l'idée qui le 
représente, ce que nous appelons eniendêtnëhié Nous 
parlerons d'abord de la sensibilité et de ses divers 
modes, en ce qui concerne l'acquisition de la connais- 
sance* 



Quand nous sentons un objet, on dit que l'objet agit 
sur nous, et la sensation est un produit de cette action. 
Or cette expression, employée par le vulgaire comme 
par les philosophes, n'est ni figurée, ni métaphorique. 
Elle énonce un fait positif, dont nous avons tous l'ex- 
périence. Il y a réellement une action exercée par l'ob- 
jet sur le sujet-, et la preuve c'est que celui qui sent 
commence toujours par être passif sous l'influence ex- 
terne vers laquelle il réagit ensuite. Quand l'objet est 
un être vivant et organisé, il n'y a aucune difficulté à 
concevoir qu'il agisse sur nous à travers nos sens et à 
distance par le rayonnement de sa vie. Ainsi l'homme 
agit sur Thomme par sa parole, par son geste, par son 
regard, par sa physionomie, ses mouvements, ses atti- 
tudes, son habitude extérieure, ses actions. H en est de 
même de l'animal et aussi du végétal jusqu'à un certaih 
point. La vie qui est dans ces formes perce à travers 
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TenTéloppé et nous impressionne, quand nous etiti'ofis 
en rapport avec elle par nos sens, et de là les Sympathies 
et les antipathies naturelles que nous éprouvons pour 
les êtres qui nous entourent, et qu'il nous est souvent 
impossible d'expliquel* ou de justifier. Il y aurait beau- 
coup à dire sur l'action pliis ou moins profonde, mais 
toujours mystérieuse que les existences si diverses de 
la nature exercent sur l'hôinme, sur son corps et ses 
différents organes, sur ses sens, son imagination^ ses 
affections, sa volonté, en raison de l'analogie, de l'afiS- 
nité qu'elles peuvent avoir avec les éléments constitu- 
tifs de sa personne. Les anciens s'occupèrent beaucoup 
de ces qualités occultes, et dans les premiers siècles de 
Tèré chrétienne, comme dans tout le moyen âge, nous 
trouvons dans les livres des philosophes et dans les 
croyances populaires de nombreuses traces de ces doc- 
trines secrètes qui ont dé tout temps donné naissance à 
la magie, à la théurgie, à Fart des enchantements, de 
la fascination, des philtres, doctrines exploitées et fauS« 
sées de mille manières par la superstition et les passions 
humaines, mais où il y a cependant au fond quelque 
chose de vrai. 

Quant aux êtres inorganiques, leur action sur nos 
sens, qui paraît au premier abord plus difficile à expli- 
quer, n'en est pas moins réelle ; car nous ne pouvons 
les sentir, les concevoir qu'à cette condition. Cette ac»- 
tionse distingue dans toutes nos sensations, sauf peut-- 
être celles du toucher qui s^applique à la surface des 
corps inanimés, aux formes mortes ou à la matière pro- 
prement dite. Dans la vision, par exemple, l'objet propre 
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et immédiat du sens, ce par quoi nous voyons, c'est la 
lumière. Or quoi de plus vivant que la lumière, qui 
donne la vie à tout, le grand agent de la fécondation de 
la nature, le principal mobile du développement et de 
raccroissement? Remarquons en passant que c'est sur- 
tout par le sens de la vue que nous concevons les choses 
physiques, les perceptions des autres sens se rattachant 
au plan et à l'image de Tobjet, formée dans Tentende- 
ment au moyen de la vision. La lumière peut donc ètxe 
regardée comme le générateur de toutes nos concep- 
tions du monde visible; mais c'est par l'ouïe que se for- 
ment nos conceptions du monde rationnel, intelligible, 
métaphysique , tout ce qui ne se représente plus en 
image et avec des formes colorées. Or le sens de l'ouïe 
n'ef t aussi en rapport qu'avec un seul agent, l'air, et 
après la lumière quoi de plus actif, de plus pénétrant, 
de plus vivant que l'air, véhicule de toutes les actions 
vitales qui remplissent l'espace? Que de vie dans une 
parole animée par la pensée, par le sentiment, par 
l'àme, et cependant dans sa forme extérieure une pa- 
role n'est, que de l'air qui vibre! Que de vie dans la 
musique et quelle puissance sur le cœur humain pour 
l'exciter ou le calmer, pour le 'relever ou l'abattre, et 
cependant la musique n'est qu'un assemblage et une 
succession de sons, c'est-à-dire de l'air qui vibre ! Il y 
a donc dans ces vibrations de l'air un esprit qui vibre 
aussi à sa manière, et qui ajoute à l'esprit général de 
l'air une force, une vitalité particulière par laquelle il 
agit plus ou moins énergiquement sur nos sens et par 
nos sens sur notre âme, La même chose a lieu pouf 
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l'odorat. Les émanations des corps en sonl les parties 
les plus subtiles, les plus volatiles : c'est l'esprit animal, 
végétal ou minéral en exhalation, et se répandant au 
dehors par la tendance propre à tout esprit. Quant au 
goût qui saisit les objets au contact, il ne sent rien, 
tant que la substance reste enfermée dans son enve- 
loppe*, il faut qu'elle, soit dissoute pour qu'il Vexpéri- 
mente, pour qu'il en reçoive une impression, et alors 
la sensation de la saveur est produite par Faction des 
sels en solution, dont l'esprit pénétrant, dégagé de sa 
base, agit plus ou moins vivement sur les nerfs de l'or- 
gane. Reste le toucher, que les philosophes matérialistes 
ont nommé le sens fondamental, parce qu'il est en effet 
plus en rapport avec la matière que tous les autres* Or 
ce que le toucher, qui en général ne perçoit que les 
surfaces et les dimensions, nous fait connaître de plus 
profond, c'est la pesanteur, et dans ce cas il est en re- 
lation médiate ayec la force mystérieuse dont elle pro- 
vient, c'est-à-dire avec l'attraction du centre terrestre 
qui agit sur tous les corps. Le toucher, pesant les corps, 
sent et apprécie cette action. Les faits nous autorisent 
donc à conclure que la plupart des sensations que nous 
recevons des objets et toutes les conceptions que nous 
en avons, sont produites par quelque chose ^e vivant, 
par un esprit de vie, qui part de l'objet senti, et qui le 
rend capable d'agir sur le sujet sensible. 



10 
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s 38. 

La sensibilité, considérée de la manière la plus géné- 
rale, est la rie elle-même en exercice, la manifestation 
la plos simple ou Teffet pur de la rie; virre et sentir 
sont absolument identiques au fond. L'être humain, 
dormant dans son germe, est réveillé (lar Vacte féeoft- 
dateur, comme un feu latent où en puissance est allumé 
par un feu rayonnant ou en acte. Le gei'me fécondé 
reçoit la sensibilité arec la rie par Faction objectire 
qui Texcite ^ il rayonne i son tour^ se déyeloppe, se 
polarise. Le va et rient s'établit, l'existence se pose, 
l'organisme se forme, et V homme-fœtus qui ne sentait 
que sa mère dans sa mère et tout par elle, s'en détache, 
sort de sa prison obscure, et natt a un monde nouveau, 
où continuant à se développer, il rencontre d'autres 
existences qui virent et se développent comme lui. 



Sentir est le fait primitif dé toute èréature vivante; 
car la créature n'ayant point la vie d'elle-même, et la 
recevant par la Communication d'une influence supé- 
rieure qui la pénètre, il est évident qu'en commençant 
à vivre elle commence à sentir, puisqu'elle ne vit que 
par l'impulsion que l'esprit vivificateur lui imprime. 
Elle est donc passive avant tout, et elle ne peut point 
ne pas l'être, puisqu'elle reçoit d'abord, et que sa réac- 



I 
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don, toujours consécutive, serait impossible sans Tac-* 
tion préalable qui Texcite. 

La sensibilité entre donc en exercice avec la vie, au 
moment même de la fécondation. Aussi il y a toujours 
un fait de sensibilité, sensation ou sentiment, au fond 
de tout ce que nous sommes, de tout ce que nou& fai* 
sons. Notre activité physique, intellectuelle, morale a 
sa racine dans ce que nous sentons, et c'est ce qui lui 
donne du fond, de la nourriture, comme la plante puise 
dans la profondeur de la terre de quoi fournir à son 
développement. Les fonctions et les mouvements 
du corps se font bien quand, par des relations conve- 
nables avec les objets qui l'entourent et dont il tire sa 
nourriture, les impressions Qt les sensations qu'il reçoit 
sont analogues à son organisme et tournent facilement 
à Tassimilation, à la réparation. La sensation fournit a 
la pensée tous ses matériaux ^ car on ne pense et on ne 
parle bien que ce qui a été bien conçu, et on ne conçoit 
bî§ii que ee qu'on a bien senti, C'est dans la manière 
de sentir que se trouve en germe la substance de la pen- 
sée, si je puis m'exprimer ainsi, et même en partie sa 
force subjective, son énergie interne, puisque la réac- 
tion de l'esprit est toujours excitée, dirigée par ce qui 
agit sur lui. La première condition du talent, du génie, 
^ la force du caractère, c'est de bien sentir, de sentir 
vivement et juste, de sentir profondément. Notre vo* 
iQnté ne se décidant que d'après des motifs, et ces 
motifs partant de certains mobiles ou moteurs qui sont 
hors de nous, distincts de nous, il suit que notre acti- 
vité morale dépend, au moins pour la moitié, de h 
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manière dont ces mobiles nous impressionnent, par 
conséquent des sensations ou des sentiments qu^îls pro- 
duisent en nous. Le désir ou la tendance du moi vers 
un objet qui lui paraît bon est toujours en raison de 
rimpression faite par Tobjet, et tous les degrés du désir, 
depuis la velléité du caprice jusqu'à l'emportement de 
la passion, résultent de l'influence plus ou moins vive, 
plus ou moins dominante, exercée sur notre âme par 
Tobjet. Nos actions dépendent de nos sentiments, qui 
en sont à la fois le principe, la mesure et le soutien. 
C'est ce qui fait la principale force de l'éloquence; elle 
frappe sur la -sensibilité pour ébranler, entraîner ou 
fortifier la volonté. La science, l'art, la religion, la so- 
ciété, la vie tout entière ont leurs fondements dans des 
sentiments plus ou moins profonds de l'âme humaine, 
analogues à l'objet qui leur correspond-, et c'est pour- 
quoi les questions les plus graves qu'elles soulèvent et 
qui résistent le plus souvent à tous les efforts de l'intel- 
ligence et de la raison, se résolvent dans le sanctuaire 
de l'âme par le sentiment, ou par le goût d'une expé- 
rience intime, qui exclut la possibilité du doute. 

De ce point de vue, on peut affirmer hardiment qu'il 
n'y a rien dans l'entendement humain qui n'ait d'abord 
été dans la sensibilité, in sensu; mais alors il faut donner 
au mot sensus toute son extension , depuis la sensation 
de la peau jusqu'au sentiment le plus intérieur de l'âme, 
et ne pas le restreindre, comme l'école sensualiste, aux 
impressioiis dés sens externes. Ici encore on pourrait 
dire avec Ck)ndillac, non que toutes les facultés intellec- 
tuelles et morales de l'homme ne sont que des trans- 
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formations de la sensation, ce qui est absurde, mais que 
toutes nos facultés ont leurs racines dans la sensibilité| 
et qu'elles y puisent toutes avec leur nourriture le mo«^ 
vement et la vie. Voilà comme dans les systèmes les 
plus faux il y a encore un fond de vérité, qui les rend 
spécieux et leur gagne des partisans; car Thomme n'est 
jamais séduit que par l'apparence du vrai. Il y a du vrai 
dans toutes les erreurs, parce que toute négation ren<^ 
ferme une aflSrmation. 



39, 



La vie de Tindividu ou son rayonnement vital, ren-^ 
contrant d'autres formes vivantes, d'autres rayons vi;** 
taux les croise, les pénètre, et en est pénétrée, croisée* 
Cette action extérieure que chaque individualité subit, 
l'atteint et l'émeut jusque dans son foyer, et cette mo- 
tion, cette émotion ou ce mouvement qui a lieu dans 
son moi lui donne à la fois Vexpérience de sa vie propre 
et de l'existence du non-moi. Ces existences et leur in- 
fluence lui sont analogues ou contraires, agréables ou 
désagréables, et ainsi elle les admet ou les repousse, 
elle en jouit ou elle en souffre. 



Le moi ne se connaît que par opposition au non-moi ^ 
parce qu'en effet il n'existe comme mot, ou ne se pose 
convoie tel, que dans cette opposition. Chaque centre , 

10. 
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une fois qu'il est animé par la vie, rayonne dana Vea^ 
paee; il tend à se développer, à s'organiser, il se pose 
au dehors le plus qu^il peut, et il se trouve nécessaire 
ment arrêté, eroisé dans sas tendances par d'autres 
eentres qui rayonnent eomme lui. Or toute aetion ex« 
térieure, qu'il subit et repQusse à 1» {pis, le refoule au 
dedans, le ramène sur luirm^me, à peu près comme ua 
ressort comprimé réagit constamment sur la force qui 
le presse. C'est dans cet antagonisme des Individus que 
le moi se distingue du non-moi^ là où il y a une nature 
intelligente, et par consécjuent capacité de la réflexion 
active sur soi-même. Par sa réaction connue et voulue 
sur ce qui n'est pas lui, il se met nettement en opposi- 
tion avee le non-moi, s'en sépare en lui résistant, et 
s^en discerne encore par la réflexion, môme quand il 
cherche à s'unir 9 lui, à se fondre en lui. Ainsi se eon- 
fititue la conscience du mm on de la personnalité dans 
les êtres intelligents et libres, conscience eisentielle h 
leur nature et qui est aussi' indestructible en eui^ que 
leur intelligence et leur liberté ; car Dieu, dit la parole 
du sage, a créé l'àme inexierminabley et elle ne peut 
subsister comme individualité, comme personne mo- 
rale, que par la conscience. Alors aussi se fait dans 
chaque moi le discernement des influences extérieures 
et des objets dont elles partent, suivant l'analogie 
qu'elles ont avec sa nature, ^vec ses facultés, avec sa 
forme ou son organisme, suivant qu'elles lui causent du 
plaisir ou de la douleur. Là commencent ses alliances, 
ses affections, ses sympathies, ses penchants qui der- 
viennent les mobiles secrets de son activité, et dont il 
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«uit souvent rentralpemeqt sans en avoir conscience, 
et aussi ses répugnances, ses aversions, qui prennent 
quelquefois leur source dans une première impression 
pénible, et qu'il a plus tard tant de peine à surmonter, 

§40, 

I^'homroe est sensible de trois manières, c'est-à-dire 
que sa vie uue en elle-même est susceptible d'être ac- 
tionnée par des existences de trois ordres différents. 
Comme être physique et organique , comme animal , 
il éprouve dès sensations sous l'impression des objets 
physiques, et cettp impression reçue , conçue et réflé- 
chie en lui et par Iqi , produit les images et la con- 
naissance des objets. Gomme être raisonnable , comme 
créature intelligente et morale, il sent par leur mani- 
festation les êtres qui lui ressemblent, et cette mani- 
festation par Taction et par la parole reçue , conçue et 
réfléchie en lui, lui donne la conscience et la connais- 
sance de leur existence. Comme être psychique, comme 
àoie, il est capable d'un sentiment plus profond encore; 
il peut recevoir dans son âme l'influence de ce qui est 
supérieur à son corps et à son esprit, et cette influence 
reçue, conçue et réfléchie en lui, y produit Vidée et. la 
connaissance de VidéaL 



La sensibililé est une dans l'homme, comme la vie 
dont elle est le fait primitif i mais, comme la vie aussi. 
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elle se distingue par les formes qu'elle revêt, et oeà 
formes dépendent à la fois des objets avec lesquels elle 
est en rapport et des moyens par lesquels elle s'exerce* 
Ainsi Tàme sent par le corps et à travers ses organes ; 
elle sent par l'esprit et au moyen de ses puissances, et 
enfin elle sent dans son fond ou d'une manière plus 
pure et plus intime. Par le corps et l'organisme, elle 
est en communication continue avec le monde, ses 
phénomènes, ses agents, avec l'esprit général du monde 
et tous les esprits particuliers qui en ressortent , ani- 
maux , végétaux , minéraux. Les impressions qu'elle 
éprouve dans ce cas s'appellent sensations. Le mot sen-- 
sation est employé le plus ordinairement et le plus 
exactement pour désigner l'exercice de la sensibilité 
dans la sphère physique , et toutes les modifications 
produites en nous par l'action des objets extérieurs, 
ou par les faits divers de Torganisme et de ses fonc- 
tions. La sensation a une partie physiologique et une 
partie psychologique. Le corps y est pour beaucoup, 
puisqu'il reçoit tout d'abord l'action de l'objet , et que 
l'impression qui en résulte est en raison composée de 
rétat organique d'un côté, et de l'autre de la constitu- 
tion de l'objet et des agents physiques qu'il emploie 
pour opérer sur nos organes. Tout animal éprouve des 
sensations , parce qu'il vit, parce qu'il est organisé , et 
que par son organisation il est en relation avec ce qui 
l'entoure. Dans l'homme il y a plus : à Faction de l'or- 
ganisme se joint la réaction d'un esprit intelligent, 
rapportant la sensation à un objet extérieur qu'il per- 
çoit, et trouvant en cet objet la cause de ce qu'il sent. 
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L'animal réagit aussi inslinclivement vers l'objet pré- 
sent qui le fait jouir ou souffrir, mais il n'y a aucune 
direction intelligente dans sa réaction , et elle ne de- 
vient point pour lui source de connaissance; elle est 
toute dans l'intérêt de s^ conservation. La partie psy- 
chologique de la sensation est donc la perception de 
l'objet, laquelle est toujours accompagnée de lu 
croyance irrésistible que l'objet existe réellement hors 
de nous, qu'il est la cause des impressions senties en 
face de lui, et le substratum des qualités et des proprié- 
tés qui affectent nos sens. 

I^ sensibilité s'exerce par l'esprit, toutes les fois que 
nous entrons en communication avec des êtres raison- 
nables, avec des esprits intelligents. C'est une manière 
de sentir plus subtile, plus pure que la première, mais 
qui la suppose; car l'homme n'élant point un esprit 
pur , mais une âme unie à un corps et servie par des 
organes, le commerce des âmes et des esprits n'est 
point immédiat, direct; ils ne s'atteignent et ne se sen- 
tent qu'à travers les formes du corps, par tous les 
moyens d'expression dont se servent la pensée, le sen«- 
liment, la volonté. Dans ce cas, la sensation ou l'im- 
pression produite sur Volcanisme est peu de chose ,. 
tandis que l'impression faite sur l'esprit ou le cœur 
peut être très-vive. Une parole qui affecte légèrement 
l'oreille peut bouleverser Tàme. Le mot de sensation 
ne convient plus à ce mode de sensibilité ; on l'appelle 
serUiment. De nos rapports multiples avec nos sembla^^ 
blés par le commerce de la parole, de la pensée, desi 
affections, par tout ce que lu société met entre les 
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hommes 9 provient une foule de sentiments 9 distincts 
par leur cause , par leur objet, comme par leur degré 
de plaisir ou de douleur, mais qui ont cela de commun 
qu'ils intéressent l'esprit et le cœur plus que le corps 
et qu'ils différent essentieUement des modifications 
purement physiques. Ces sentiments sont accompagnés 
de la perception des objets qui les excitent, et des rap*' 
ports de ces objets entre eux et avec nous. C'est par là 
que nous acquérons la connaissance des hommes et du 
monde dans l'expérience journalière. D où résulte 
pour l'homme qui vit en société et qui est doué de 
quelque réflexion, un certain tact des personnes et des 
choses, par lequel il discerne rapidement , et sent plus 
encore qu'il ne juge ce qui se passe dans les autres, et 
ce qu'il faut faire ou ne pas faire, dire ou taire dans les 
diverses circonstances où il se trouve. Cette sensibilité 
de l'esprit est aussi la racine du goût dans la littérature 
et dans les arts. 

L'âme sent dans son fond, dans le' foyer de son être, 
quand elle sent en rapport avec ce qui est supérieur 
au monde physique et au monde intelligible , quand 
elle est pénétrée par l'action vivifiante de Celui dont 
elle est, et avec lequel seul, lorsqu'elle est assez pure, 
elle peut s'unir sans interstice, parce qu'il est son prin^ 
cipe. Les impressions qu'elle reçoit alors, sont tout à 
fait différentes de celles du corps, bien qu'en vertu de 
Tunion des deux natures, elles retentissent jusqu'à un 
certain point dans Forganisine ] et même quand elles 
sont directes et très-pures, elles ne passent point par 
les puissances de l'esprit ou au moins les traversent 
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i^ns les affecter. On les reconnaît à ce caractère, qu'il 
y a toujours en elles , dans les affections qui en résul- 
tent et dans les perceptions où plutôt les vues supérieu-* 
res qui peuvent les accompagner, quelque chose d'in- 
fini, d'universel , d'absolu qyi àtinotice Vinfluencô du 
iponde divin. De Cette manière de sentir ressortent tes 
sentiments lés plus profonds, led plus élevés , les plus 
vifsderàtne humaine, iqui là font Vivre comme âme 
de Ift ti« de l'ftme^ de cette vie divine pour laquelle 
nous ÊiiùtïÈ été faitS) 6t dont ndus ne pouvons jouir que 
par nôtre rapport &Ved TinÈni) avec Dieu dont nous 
sotames l'image. QUand teê sentiments, produits en 
nous par l'aetion divine, se réfléchissent dans notre 
intelligence, ils se formulent dan§ ces conceptions uni- 
verselles , principes de toutes les sciences, que Platon 
a appelées idées. Lorsque nous agissons par l'impulsion 
de ces sentiments et avec le secours de la force qu'ils 
nous transmettent, il y a dans notre conduite je ne sais 
.quoi de majestueux^ de grand, de généreux, qui, nous 
élevant au-dessus des motifs vulgaires, se manifeste par 
le dévouement , et produit l'héroïsme ^ l'héroïsme qui 
est dans l'ordre moral ce que l'idée est dans l'ordre de 
la science , à savoir le triomphe dé l'universel sur le 
particulier, de l'éternel sur le temporaire^ de l'absolu 
sur le contingent, du divin sur l'humain. C'est la partie 
transcendante de la vie humaine. La sensibilité psychi- 
que ou de l'àme s'exerce et se développe surtout dans la 
vie religieuse. La sensibilité spirituelle se manifeste 
principalement dans la vie sociale, et la sensibilité pby-* 
sique ou du corps dans la vie animale ou organique* 



180 DU DÉVELOPPRNRNt DE l' ESPRIT HUMAIN. 



S 41. 

Toute sensation suppose dans le sujet sentant le 
foj'er, le sens et Torgane. Le foyer est la capacité dans 
laquelle les impressions viennent se réunir , le poiat 
central où les vibrations de la yie retantisseat et viea* 
nent aboutir; c'est ce qu'on appelle sensorium com- 
mune. Les sens sont les rayons du foyer, les conduc- 
teurs de Tacte vital; et les organes de la perception 
externe, tous placés à la surface du corps, sont les pô- 
les du foyer, les points extrêmes des'rayons, les inter- 
médiaires entre le monde spirituel subjectif et le monde 
matériel objectif, les portes de communication entre le 
moi et le monde physique. 



Comme nous avons distingué la sensibilité générale 
en trois formes principales, ainsi la sensibilité physique 
se distingue à son tour en plusieurs formes, suivant les 
organes par lesquels elle s'exerce et les objets qui 
Texcitent. Ces formes particulières constituent ce 
qu'on appelle les sens. Or, bien que le seqs soit dans 
son exercice normal en liaison intime avec Torgane , 
ils ne doivent cependant pas être confondus; car le sens 
en lui-même est tout spirituel, c'est un rayon et comme 
uneprolation de Tesprit*, Torgane est matériel, c'est 
une partie du corps arrangée et façonnée de manière à 
recevoir, d'un côté l'action des objets extérieurs, de 
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Tautre la réaction de l'esprit vers ce qui l'aifecte. Il 
doit y avoir un point mitoyen, où la vie organique et 
Tesjirit se rencontrent et se pénètrent; mais il nous est 
impossible de le saisir par l'observation. Nous pouvons 
considérer les organes des sens par le dehors, disse* 
quer leurs tissus, considérer les rapports de leurs par* 
lies, et les décrire avec exactitude. Mais d'abord les 
organes que nous soumettons à cet examen y ne sont 
plus vivants ; puis nous sommes forcés de nous arrêter 
à la dernière particule de matière perceptible , et là 
nous restons au bord d'un abtme. Que nous suivions 
par exemple le nerf optique jusque dans la substance 
blanche des couches optiques, nous le voyons se per* 
dre dans la masse dé la pulpe cérébrale où nous ne dis« 
tanguons plus rien : l'observation externe est à bout. 
Si alors nous voulons constater les faits de la sensibilité 
en acte, ou les fonctions et les modiflcations des sens 
excités par les objets, il faut rentrer en nous-mêmes et 
nous appliquer à l'observation interne par le sens in- 
time , la conscience et la réflexion. Dans ce cas, nou$ 
saisissons ce qui se passe dans le fdr intérieur , mais 
nous ne percevons point la part que l'organisme prend 
à ces faits ; nous ne sentons point Faction du cerveau 
ni des nerfs^ s'ils sont dans l'état sain : et c'est pour- 
quoi , quand nous essayons d'accorder ensemble les 
résultats des deux manières d'observer , nous ne pou- 
vons établir que des coïncidences, des correspondan- 
ces, des analogies. Ainsi , quoique nous fassions, et en 
supposant même que la psychologie et la physiologie 
bien dirigées unissent leurs efforts et leurs travaux 
I. n 
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nous ne verrons encore les choses que partiellement^ 
comme dit saint Paul ^ et notre science en ce monde 
sera toujours incomplète. 

Nous avons dit qu'il ne faut pas confondre le sens et 
Torgane. En effet , quoique le sens ne puisse s'exercer 
que par un organe, cependant il n'est pas attaché ex* 
^usivement à tel organe ni surtout à la forme organi*- 
que, telle qu'elle est dans l'état présent. Ainsi la vni 
t[ui fonctionne ordinairement par le nerf optique et le 
globe de l'œil , peut néanmoins agir et être impres* 
sionnée par une autre voie. Les somnambules voient^ 
lisent, écrivent et marchent dans l'obscurité , les yeux 
fermés; ils évitent avec une grande adresse les obsta- 
cles et les dangers, mieux même que pendant la veille^ 
puisqu'ils grimpent et courent sur des toits qu'ils n'o- 
seraient point aborder éveillés. Ainsi encore ceux qui 
arrivent à la clairvoyance magnétique, soit naturelle- 
ment par telle maladie nerveuse, soit artificiellement à 
la suite de certaines manipulations , voient , les yeux 
fermés, ce que nous n'apercevons pas avec nos yeux ou* 
verts. Ils distinguent les choses à de grandes dislances 
ou à travers des milieux opaques, ils perçoivent ce qui 
se passe dans un corps malade, le siège de la maladie^ 
les causes qui l'ont amenée, les remèdes qui peuvent la 
guérir ; ils lisent une lettre cachetée et placée sur Té- 
pigastre, et autres choses de ce genre qu'il n'est plus 
permis de nier aujourd'hui , tant elles se répètent fré- 
quemment. Il est évident que danà ce cas la sensibilité 
visuelle ne s'exerce point par son organe ordinaire ; 
-"- "t comme transportée à d'autres nerfs qui. en der 
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tiennent les conducteurs et les moyens. Donc le sens, 
ou la Taculté de sentir de telle manière , n'est point 
identique a Torgane; en d'autres termes, ce n'est point 
l'oi^ane qui sent, mais Tesprit par Forgane, et encore 
cette fonction n'est-elle pas exclusivement attachée à tel 
appareil de l'organisme. 

Le sensorium commune est i la fois le point de départ 
du rayonnement des sens et l'aboutissant de toutes les 
impressions. C'est en lui que siège, à proprement dire, 
l'esprit humain ou la raison avec sa faculté de penser. 
C'est dans l'entendement qu'elle s'exerce, et Tentende* 
ment n'étant, comme nous le verrons ci-après, que la 
capacité de Tâme déployée, et pouvant être représenté 
comme une sphère vivante dont l'àme est le centre, le 
sensorium commune est une des propriétés fondamen* 
taies de ce centre, qui sent par tous les rayons de sa 
manifestation, par tous les points de sa circonférence. 
Or, l'entendement ayant son siège dans le cerveau, la 
sensibilité fonctionne par le cerveau et par tous les or- 
ganes qui en sont des prolongements, des dérivations 
ou des annexes. Lesensorium commune y foyer des sen- 
sations, des perceptions, de Tentendement et de la 
pensée, et dont la tète est évidemment le siège orgar 
nique, ne doit pas être confondu avec Tâme elle-même, 
centre de la vie psychique. Toutes les perceptions re- 
çues par les sens passent par le cerveau et par l'enten- 
dement ] mais nous sentons beaucoup de choses, et ce 
sont nos sentiments les plus profonds, qui y retentis- 
sent secondairement. Le siège des affections les plus 
vives, des sentiments des plus intimes, n'est point da^^ 
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le cerveau, mais dans la région du cœur, dans la cavité 
pectorale ; c'est là que naissent les désirs et que les pas- 
sions s'agitent. On aime par le cœur et non par la iéte, 
et comme la tète est devenue le représentant de la pen* 
sée, le cœur est devenu celui de l'amour, propriété 
essentielle de l'âme. Ceux qui ont pris la raison pour 
l'âme et qui ont fait de la pensée l'essence de l'âme, ont 
toujours cherché le siège de l'âme dans le cerveau, 
parce qu'il est évidemment Vt)rgane des opérations ra- 
tionnelles. Ainsi Descartes, qui ne concevait pas plus 
une âme sans la pensée qu'un corps sans étendue, pla* 
çait l'âme dans la glande pinéale, entre les tubercules 
quadrijumeaux, à la partie centrale de l'encéphale : et 
voilà comme une erreur en psychologie va retentir 
dans la physiologie ! 

§42. ■ 

Les fonctions de l'esprit humain s'exercent au moyen 
d'organes ou d'instruments corporels. L'organisme pré- 
sente dans son unité trois régions distinctes, le chef ou 
la tète, le tronc et les membres. Dans chacung de ces 
régions se trouvent des organes sensitifs qui correspon- 
dent entre eux, et qui sont en rapport plus ou moins 
prochain avec le foyer de l'organisme et de la person- 
nalité humaine. Les transmissions faites à l'esprit par 
ces organes sont donc distinctes aussi, et elles ont une 
valeur différente dans l'ordre de la formation de la 
connaissance. Il y a des organes de perception plus 
nobles que d'autres, en raison des objets avec lesquels 
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ils communiquent au dehors, en raison de leur affinité 
plus grande avec Tesprit au dedans, et ainsi il y a des 
conceptions plus ou moins élevées, plus ou moins gé- 
nérales, plus ou moins spirituelles. C'est ici que se 
trouve le fondement des vraies catégories , dans les- 
quelles doivent rentrer toutes les conceptions de l'en- 
tendement humain. 



L'âme et le corps étant unis par la vie et devant vivre 
en harmonie, se pénètrent sans cesse par leurs esprits, 
n y a entre eux une correspondance continue qui sup- 
pose une grande analogie dans leurs fonctions et doit 
établir une sorte de parallélisme dans leur développe- 
ment. C'est de ce point de vue que nous voudrions qu'on 
fit la physiologie. Elle aurait alors un principe, une lu- 
mière supérieure et une mesure-, il y aurait de l'idée 
en elle, et elle pourrait aspirer à devenir une science. 
Elle saurait d'où vient la vie de l'organisme et elle n'en 
serait plus réduite à l'extraire de la matière, à l'abstraire 
des phénomènes ou à l'expliquer par les propriétés vi- 
tales qai en sont les conséquences. Alors aussi le corps 
et ses parties ne nous apparaîtraient plus seulement 
comme des faits dont nous ne voyons ni le pourquoi ni 
le conmient, et que nous pouvons considérer indiffé- 
remment par un bout ou par un autre, parce que nous 
n'en connaissons ni le principe ni le but. L'organisa- 
tion se dévoilerait admirablement à nos yeux, quand 
une fois l'idée qui a présidé à sa formation les éclaire- 



186 DU DÉVELOPPEMElfT DE l'eSPRIT HUMAIN. 

rait; elle prendrait du sens et de la signification par 
l'esprit intelligent qu'elle doit manifester et servir 5 car 
là comme ailleurs, comme partout, la forme toute seule, 
la chair ne sert de rien, et Fesprit seul vivifie. Nous ne 
prétendons pas remplir en ce moment cette immense la- 
cune dans la science de Thomme. Nous voulons seule- 
ment jeter en passant quelques aperçus amenés natu* 
Tellement par le sujet que nous traitons, et qui nous 
semblent nécessaires pour Texpliquer convenablement. 

II y a dans le corps humain trois cavités principales, 
qui correspondent par leur position et par les fonctions 
qui s'y accomplissent, aux trois mondes avec lesquels 
l'homme est en rapport, et qu'il représente lui-même 
dans sa personne, puisqu'il est l'abrégé de l'univers. 
Ces trois cavités sont : la poitrine où est placé le cœur, 
siégé de la vie psychique, la tête où est renfermé le cer« 
veau, siège de la vie intellectuelle, et l'abdomen ou le 
ventre, région principale de la vie physique ou animale. 
La poitrine est la région centrale, et les deux autres, 
qui en sont comme les pôles, sont dans une sympathie 
continue avec la poitrine et entre elles. C'est pourquoi 
le célèbre Bordeu disait que la vie repose sur le trépied 
du cœur, du cerveau et de l'estomac. 

C'est dans la sphère de la poitrine et par les organes 
qui y sont contenus, que la vie organique s'exerce de 
la manière la plus générale et la plus simple. Elle y est 
employée à l'hématose, c'est-^-dire à la confection et à 
la réparation du sang, fluide général de l'organisation* 
À cette tin, la poitrine ne communique au dehors qu'avec 
Vair dans lequel elle puise le feu nécessaire pour entre-* 
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tenir la chaleur de la vie animale : d*où résulte ce qu'on 
appelle, dans le langage chimique de nos jours, Toxy- 
génation du sang. Le but de la respiration est donc 
surtout de refaire le sang épuisé par sa circulation à 
travers les organes, où il est dépouillé de ses parties 
nourricières, de lui redonner de la vitalité, de Vardeur, 
du stimulant, et c'est au cœur qu'il appartient d'ache- 
ver la sanguification commencée dans les poumons, 
pour envoyer ensuite avec le sang rajeuni la vie et la 
nourriture à toutes les parties du corps. Analogie frap- 
pante avec rame, qui ne vit aussi, comme il lui convient, 
que par un seul rapport, le plus général et le plus sim- 
ple de tous, le rapport avec Dieu. Communiquant avec 
l'esprit de Dieu par la prière qui est vraiment la respi- 
ration de Tàme, elle aspire l'air du ciel et puise dans 
cet aliment incorruptible le feu sacré qui fait sa vie, et 
qu'elle distribue par son irradiation à toutes ses puis- 
sances, à toutes ses facultés et jusqu'à la forme orga- 
nique. Dans la région précordiale ont lieu les impres- 
sions morales, les sentiments du cœur et de Fàme, qui 
ne sont tous, en dernière analyse, que des modes plus 
ou moins purs de l'amour. Nous aimons par le cœur, 
et c'est par urfcœur pur ou par le pur amour, que nous 
pouvons communiquer avec Dieu et le monde divin. 
Dans les attachements inférieurs, l'affection commence 
par la tête au moyen de la réflexiop, ou par la concupis- 
cence au moyen des sens. Le cœur est affecté secon- 
dairement; il sent et désire en vertu de la sympathie 
qui l'unit à d'autres organes, et parce qu'ils sont avec 
lui dans une synergie continuelle. Mais dans ce cas, 
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rame est esclave/ dominée par Timagination ou par la 
chair, et Vaffection qu'elle ressent la dégrade, parce 
qu'elle aime ce qui est au-dessous d'elle. 

La tête comprend le cerveau et les principaux organes 
des sens. Par ces oi^anes elle est en relation avec l'im- 
mense variété des choses matérielles, mais elle n'en re- 
çoit que ce qui peut contribuer à Tentretien dé la vie 
intellectuelle et à la formation de la connaissance. Elle 
n'entre en commerce avec le monde terrestre, qu'au- 
tant qu'il le faut pour en extraire les matériaux de la 
pensée, nécessaires à la construction de la science. C'est 
donc avec les esprits des substances, avec toute la partie 
spirituelle du monde qu'elle est surtout en communica- 
tion, et ainsi la région encéphalique est en correspon- 
dance, en analogie avec le monde des esprits, avec le 
monde intelligible; elle est la sphère des idées, des 
pensées, des images. C'est pourquoi la fonction princi* 
pale, essentielle de tous les organes internés et externes 
du cerveau humain est de servir au développement de 
la vie de l'esprit, à l'exercice des facultés intellec- 
tuelles. 

Le ventre ou l'abdomen comprend les organes qui 
sont employés à la nutrition la plus grossière de la vie 
animale et à sa reproduction. Là se trouve l'afBnité la 
plus intime avec le monde physique; le rapport qui unit 
ces deux mondes est tout à fait matériel, et il s'effectue 
par le contact, parle mélange, par l'assimilation. C'est 
le siège de l'existence animale qui s'attache à la terre 
comme à son lieu natal, lui demandant sa nourriture^ 
sa^^ force, ses joies, et toujours subordonnée dans son 
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exercice aux lois et aux influences du monde physique. 
L'homme qui vit surtout par le ventre, s'abaisse au ni- 
veau de la bète; il fixe sa vie dans la terre; il y pose 
son désir, son espoir, son àme; il se fait, comme dit 
énergiquement rÉcriture, un Dieu de son ventre. La 
vie de l'âme et de rintelligence est étouffée en lui par 
celle de la chair et du sang. Son être se développe par 
le corps, et son cœur s'appesantit ou se matérialise. 

Ainsi, la vie de l'homme et sa manière de vivre dé* 
pendent du monde avec lequel il est le plus en rapport : 
il devient en lui-même ce qu'est l'influence vivante 
qu'il recherche de préférence, qu'il s'assimile le plus 
habituellement, homme d!àme^ homme d'esprit^ homme 
de lamaiière, suivant qu'il a plus de goût pour les choses 
du ciel, pour les choses de l'intelligence ou pour celles 
de la terre. 



§43. 

L'organe général de l'esprit et pour ainsi dire son 
représentant dans l'organisme, c'est le cerveau, et du 
cerveau partent les nerfs les plus sensitifs, comme les 
sens partent de l'esprit. Aussi presque tous les organes 
de perception sont placés dans la tête, chef de l'orga- 
nisme, et ces organes peuvent, par l'ordre successif de 
leur apparition dans le fœtus, nous indiquer leur valeur 
subjective, leur importance, et par une analogie natu- 
relle, la valeur relative des conceptions qu'ils servent à 
former dans l'esprit. Car il n'y a rien de fortuit dans le 

11. 
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travail 4e la natore; tout s'y développe sous la direo- 
tion de lois invariables, suivant un ordre nécessaire, 
pour un but déterminé; et dans la succession des divers 
termes posés par elle, l'antécédent est toujours la con« 
dition du conséquent. 



L'expérience et le sens commun prouvent que le 
cerveau est Torgane de Tesprit, le siège de la pensée. 
Quand nous réfléchissons avec suite et quelque inten- 
sité, nous sentons très-bien que la fonction intellectuelle 
s'exerce dans la tète, et si le travail de la pensée se pro- 
longe, devient opiniâtre, le sang se porte en haut avec 
abondance, colore la face et peut déterminer une con* 
gestion au cerveau ou une apoplexie. Cependant une 
méditation calme, quelque longue qu'elle soit, produit 
moins ces accidents qu'uiie pensée agitée par les pas- 
sions, par les affections du cœur, surtout quand elle est 
obligée d'entrer brusquement en exercice, sans prépa- 
ration et avec une violence qui épuise à la fois Tesprit 
et son organe. Dans le langage populaire, un homme 
qui pense beaucoup et bien s'appelle une iêie forte^ une 
boime téiê^ c'est un homme qui a de la cervelle. Celui 
qui pense faiblement ou peu est une pauvre tiie^ un 
cerveau étroit^ un écervelé. Dans toutes les langues, les 
mots qui désignent la tète et le cerveau sont employés 
aussi pour signifier la pensée, l'esprit» la raison, l'in- 
telligence, comme le cœur et la poitrine pour exprimer 
le courage, lamour, la bienveillance, la noblesse im 
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sentiments, tout ce qui tient à la vie affective. C'est 
l'application de cette figure de rhétorique qui prend la 
forme pour ce qu'elle représente, le contenant pour le 
contenu. 

Si le cerveau est l'organe spécial de l'esprit , il doit 
exister une grande analogie entre la structure , les 
parties et les fonctions de l'encéphale d'un côté, et les 
facultés et les opérations, de l'esprit de l'autre. Cette 
analogie peut être affirmée à priori , mais il est très- 
difficile de l'établir par l'expérience ou au moins de la 
justifier en détail par un parallélisme exact entre les 
faits des deux ordres. Nous connaissons assez bien les 
deux termes pris séparément , l'un par l'observation 
anatomique, l'autre par l'observation psychologique ; 
mais leur liaison nous échappe, parce qu'elle ne tombe 
ni sous le scalpel ni sous l'œil de la conscience. Quand 
nous disséquons le cerveau, la vie n'y est plus et il n'y 
a plus trace de fonction intellectuelle^ quand nous nous 
examinons pendant lexercice de la pensée, le cerveau 
qui y concourt est vivant, mais il est enfermé dans le 
crâne où l'oeil ne peut pas plus pénétrer que le sens 
intime. Cependant il y a certains faits généraux que le 
psychologue ne doit point ignorer, parce qu'ils entrent 
nécessairement dans l'explication des fonctions intel- ~ 
lectuelles, et qu'il ^st impoissible de parler pertinem- 
ment des opérations de l'esprit , surtout de celles des 
sens et des facultés inférieures, sans connaître les or- 
ganes par lesquels elles s'accomplissent. 

Nous renvoyons aux livres d*anatomie et notamment 
à ceux de Boyer et aux travaux de Gall et Spurzheim ^ 
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ceux qui voudraient avoir une description détaillée de 
Tencéphale. Nous ne donnerons qu'un aperçu général 
du cerveau considéré du point de vue psychologique, 
ne voulant dire que ce qui peut servir à mieux com- 
prendre le rapport de l'esprit et de Tencéphale, ou au 
moins ce qui peut jeter quelque lumière sur leur liaison. 

Le cerveau de Thomme , contenu dans la cavité du 
crâne, occupe la région supérieure deia tête et en fait 
la plus grande partie. Il est proportionnellement plus 
volumineux et plus arrondi que celui d'aucun autre 
animal, ce qui montre sa plus grande importance, et 
qu'à sa fonction physique, comme partie de l'orga- 
nisme, s'en ajoute une autre , celle d'organe de la vie 
intellectuelle. Il doit fournir à une double consomma- 
tion, puisqu'il y a en lui un double travail. L'encéphale 
est protégé par plusieurs enveloppes , les cheveux, le 
cuir chevelu, les muscles épicrâniens, le péricrâne , la 
boite osseuse du crâne^ et au dedans trois membranes 
dont Tune l'embrasse et le soutient dans ses parties 
principales, et les deux autres le suivent dans toutes 
ses circonvolutions. Il se divise en trois parties : le 
cerveau proprement dit, le cervelet et la moelle allon- 
gée dont la moelle épinière est une suite. 

Le cerveau se partage en deux hémisphères , sépa- 
rés par un sillon très-profond à la face supérieure. 
Chaque hémisphère se dislingue en trois lobes, non en^ 
tièrement détachés les uns des autres. Le cervelet est 
uni au cerveau par de forts pédoncules , et bien qu'il 
ait une autre structure, leur solidarité est cependant 
évidente^ et ils doivent par leur action concourir à la 



DE LA SENSIBIUTÉ ET DES &ENS. i93 

même fin. La moelle alloDgée parait sortir de Tan et 
de Tautre et tenir de la nature des deux. L'encéphale 
présente deux espèces de substances, Tune de couleur 
grise ou cendrée , l'autre blanche comme le lait. La 
première est extérieure et profonde à peu ])rès d'une 
ligne et demie. Elle enveloppe la seconde qui constitue 
la masse intérieure et qui parait douée d'une plus 
grande sensibilité. La surface du cerveau est pleine de 
circonvolutions, semblables jusqu'à un certain point à 
celles des intestins roulés autour du mésentère. C'est 
une succession d'éminences et d'anfractuosités, dont 
on n'a pu encore constater la régularité. Il y a dans 
rintérieur du cerveau un grand nombre de parties re- 
marquables, qu'on découvre successivement en le dis- 
séquant par tranches de haut en bas, ou mieux encore 
en le déroulant et le déployant à la manière de Gall. 
Nous ne les décrirons pas, parce que leur usage n'est 
pas connu, même sous le rapport physiologique. Nous 
parlerons surtout de celles dont la destination est évi- 
dente et qui concourent si efficacement à la vie intel- 
lectuelle, les nerfs. 

Les nerfs qui servent aux fonctions des sens ont tous 
leur origine dans le cerveau dont ils sont des prolon- 
gements et des irradiations. Quelques anatomistes ont 
prétendu qu'ils partaient au contraire des extrémités 
du corps ou des organes pour aboutir au cerveau, formé 
par leur épanouissement ou leur renflement comme un 
ganglion. C'est prendre la nature a rebours et c'est à 
quoi Ton s'expose, quand on considère l'organisme, 
abstraction faite de la vie qui l'anime et sans égard aux 
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fonctions qu'il remplit. On n'y voit plus alors qu'une 
masse de matière configurée, qu'on peut prendre indif- 
féremment par tous les côtés. Néanmoins l'opinion la 
plus générale affirme que le cerveau est le point de dé- 
part des nerfs, par lesquels il agit, soit pour stimuler 
les autres organes en leur communiquant la sensibilité 
et le mouvement, soit pour fournir i la pensée et à la 
volonté les moyens physiques d'expression et de réali- 
sation qui leur sont nécessaires. 

Dans le point de vue. psychologique, nous divisons 
les nerfs qui émanent de l'encéphale en trois classes ; 
ceux qui partent de la partie antérieure, ceux qui sor- 
tent de la région moyenne et se dirigent latéralement, 
et ceux qui naissent de la moelle épiniëre et de ses dé* 
pendances. Tous les nerfs marchent par paires, sont dis- 
posés symétriquement, et se correspondent. Nous dis- 
tinguons leur position diverse à leur origine à cause de 
la diversité de leurs fonctions. Les nerfs antérieurs sont 
les olfactifs, les optiques et les quatre paires qui ser- 
vent à la motion des yeux. Les moyens, comme les tri- 
jumeaux, les auditifs, les vagues, les nerfs gustatifs ou 
linguaux, se ramifient d'abord sur les côtés et fournis- 
sent principalement au sens de l'ouïe et aux organes 
de la parole qui lui correspondent. Les postérieurs par- 
tent de la moelle de Tépine, et s'échappant à travers 
les vertèbres cervicales , dorsales et lombaires , vont 
surtout alimenter les muscles qui meuvent les mem- 
bres. Les antérieurs et les moyens sont les plus nobles, 
parce qu'ils servent aux fonctions des sens et par suite 
aux opérations de la pensée. Les postérieurs sont sur- 
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tout en relatioa avec la force musculaire , et parmi 
ceux*là se trouvent les nerfs du toucher, qui est en 
effet le sens le plus grossier, celui qui est le plus en 
rapport avec la matière. 

Les nerfs sont des espèces de cordons blanchâtres, 
de forme un peu arrondie ou plutût ovale, i cause de 
la pression des parties environnantes. On peut les se* 
parer en plusieurs fibres unies entre ellesvpar du tissu 
cellulaire, et quand on les comprime, il en sort un li* 
quide blanc, une espèce de pulpe. Us paraissent être 
tubulés, puisqu'ils contiennent un fluide. Leur usaga 
est de communiquer aux parties où ils se rendent la 
sensibilité et le mouvement, ce qui est démontré par 
Texpérience : car si un nerf est comprimé, lié ou 
coupé, toutes les parties subjacentes perdent à l'instant 
la faculté de sentir et de se mouvoir. C'est ce qui cause 
la paralysie dans les apoplexies où le cerveau est com- 
primé par un épanchement de sang ou de sérosité. 
Quand une douleur violente est fixée dans une partie, 
6n peut quelquefois l'enlever par la section d'un ou 
plusieurs filets nerveux, comme par exemple dans le 
tic douloureux des muscles de la face. 

Gomment les nerfs remplissent-ils leurs fonctions? 
C'est ce qui est moins facile à démontrer. L'opinion la 
plus ancienne et la moins soutenable les comparait à 
des cordes tendues.et vibrant lorsqu'elles sont ébran- 
lées, soit dans l'intérieur du cerveau par l'esprit, soit 
au dehors à la surface des organes par les objets, l^a 
connaissance exacte de la structure et de la disposition 
des jUaments nerveux a démenti cette hypothèse. D'à- 
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bord ils ne sont point tendus, comme ils devraient 
l'être pour vibrer; ils sont au contraire relâchés et tel- 
lement mous, que, quand on les coupe, loin de se retirer 
avec contraction comme les artères, ils s'allongent au 
contraire par les deux bouts qui viennent se croiser. 
Ensuite leurs points d'attache ne sont point solides; 
c'est d'un côté la substance pulpeuse de l'encéphale, de 
l'autre le parenchyme des organes ou le tissu cellulaire 
qui enveloppe les fibres musculaires et qui est toujours 
trës-làche. L'opinion la plus vraisemblable est celle qui 
regarde chaque nerf comme un tube, un conduit, un 
canal par où le fluide nerveux, sécrété par le cerveau 
qui est a ce fluide ce que le cœur est au sang, ce que le 
système digestif est au chyle, c'est-à-dire un appareil 
de digestion, d'assimilation et d'émission, est envoyé 
dans toutes les parties du corps pour y exciter la sensi- 
bilité, le mouvement et la vie. Cette explication nous 
semble justifiée parla structure des nerfs, par leur dis^ 
position, par leurs fonctions physiologiques, par la part 
qu'ils prennent aux opérations intellectuelles comme 
organes. Elle est en outre en harmonie avec la doctrine 
exposée précédemment sur l'esprit vital qui émane de 
tout corps organisé, et qui chez l'animal nous parait 
surtout élaboré dans le cerveau, pôle principal du foyer 
organique. 

Comment l'encéphale coopère aux fonctions de l'in- 
telligence et de la pensée, soit par l'ensemble de sa 
masse, soit par ses diverses {)arties, c'est ce qu'il est 
impossible de dire d'une manière certaine, exacte. Sur 
ce sujet nous en sommes encore réduits aux conjec^ 
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tures et aux inductions plus ou moins hasardées. Quel- 
quesphilosophesont voulu localiser Tàme dans telle par- 
tie du cerveau, voire même de la moelle épiniëre. Des- 
cartes, comme nous l'avons dit, la plaçait dans la glande 
pinéale qui est à peu près au centre du cerveau et dans 
un endroit où la plupart des nerfs cérébraux paraissent 
prendre leur origine. Mais il n'y a aucun fait qui prouve 
rimportahce attribuée à cette petite glande, dont on 
ne connaît pas même l'usage dans Vordre physiologique. 
En général les raisons fortes, les intelligences puis- 
santes ontxin cerveau très-ample, surtout dans les lobes 
antérieurs, ce qui rend le front élevé et droit, marque 
ordinaire de la supériorité intellectuelle. Au contraire 
quand les lobes postérieurs sont très-développés, quand 
le sincjput est aplati, la tète écrasée, et que la partie 
du devant est basse et étroite, les facultés intellectuelles 
sont en moins, et ce sont le plus souvent les instincts, 
les penchants et les fonctions de la vie animale qui 
remportent. Quelques-uns ont cru que la pensée a son 
siège dans les ventricules du cerveau, parce qu'elle se 
montre très-précoce dans les enfants malades d'un hy- 
drocéphale, où ces cavités sont plus développées que 
dans l'état normal. A quoi on a répondu que l'inflam- 
mation lente mais continue du cerveau dans cette ma- 
ladie le fait croître avant le temps, et le rend ainsi plus 
apte à servir les facultés de l'esprit dans son ensemble 
et par toutes ses parties , par celles-là surtout que le 
mal exdTte le plus, comme les ventricules où se rassem- 
ble le liquide épanché. D'autres, comme Gall et ceux 
qui s'appellent phrénologistes, ont prétendu fixer les 
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facultés de Fàme et de resprit à certaines portions du 
cerveau, dont la conformation apparaît jusqu'à un cer* 
tain point sur le crâne par des élévations ou des dépres- 
sions correspondantes aux proéminences ou aux anfrae- 
tuositésdes circonvolutions cérébrales. Ils ont prétendu 
reconnaître à ces signes extérieurs la mesure des facultés 
et des penchants de chacun. Qu'on puisse de cette ma- 
nière saisir une certaine relation générale, une yague 
correspondance entre le physique et le moral, comme 
la conformation et les mouvements du visage ou la 
physionomie aident à connaître le caractère et les dis- 
positions des individus , nous ne le contestons pas ; 
mais on nous accordera aussi que les considérations de 
ce genre sont extrêmement vagues, fugitives, chan- 
geantes, et que les inductions qu'on en tire sont le 
plus souvent très-précaires et se complètent en grande 
partie par l'hypothèse. Puis ce qui porte malheur à 
cette espèce de théorie, c'est qu'en général la partie 
psychologique en est singulièrement faible. Au lieu de 
commencer par une analyse et une description exacte 
des principales facultés et des penchants les plus remar- 
quables de rhomme, on admet gratuitement toutes 
sortes de capacités , de puissances , de prédispositions 
et d'instincts, auxquels on assigne ensuite hardiment 
sur la surface du crâne une place précise et un dé^^ 
partement bien limité. Nous ne croyons pas que les 
tentatives systématiques faites jusqu'à présent dans 
celte voie soient suffisamment justifiées par rot>serva- 
tion des faits et par l'expérience ; nous croyons encore 
moins qu'on puisse faire sortir de là une science de 
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l'homme > et que la phrénologie, comme on le prétend , 
remplace jamais la psychologie. 

§ 44. 

L'œil est le premier organe des sens. qui apparaisse 
dans la tête du fœtus et Vœii est le pôle principal du 
cerveau , comme le cerveau est lui-môme le pôle supé- 
rieur du foyer de l'organisme. L'œil est en rapport 
direct avec la lumière, lobjet le plus général du monde 
physique-, c'est par lui qu'elle est reçue, perçue et 
transmise au cerveau. Or, isi l'organe de la lumière est 
formé dans l'homme par la nature avant tout autre 
organe de perception externe, c'est que le besoin de 
la lumière est le premier besoin de Fhomme^ c'est que 
la lumière est son premier objet , son élément primitif. 
L'organe qui la perçoit est donc aussi le plus noble des 
organes, et la condition première pour subjectiver 
l'objectif, particulariser le général. 



Plusieurs choses sont à considérer pour expliquer le 
fait si remarquable de la vision -, d'abord la lumière , 
puis l'objet qui l'envoie , l'organe qui la reçoit et le 
sens qui la perçoit. 

Il n'y a point de vision sans lumière ,' et a propre* 
ment dire la lumière seule est Tobjet direct de la vue. 
Ce n'est point le moment d'exposer de hautes considé- 
rations sur sa nature*, nous la prenons ici eomme un 
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fait , et nous constatons les lois qu'elle suit dans ses 
rapports avec les corps ] car nous ne pouvons com* 
prendre Tappareil et la fonction de la vision que par la 
connaissance préalable de ces lois. C'est un fait constant 
que notre atmosphère est remplie de lumière comme 
d'air. Même pendant la nuit la plus oBscure , il y a 
encore des rayons diffus , puisque certains animaux y 
voient. Ce qui est encore évident, c'est qu'il y a des 
corps, comme le soleil et les corps en ignition qui 
rayonnent une lumière propre, tandis que les autres 
ne font que répercuter celle qui tombe sur leur sur- 
face. Quant à lajnanière dont se produit la lumière, 
les deux opinions qui partagent les savants , celle de 
Descartes et celle de Newton, nous paraissent très- 
conciliables. Il y a une lumière générale répandue dans 
notre monde , dont le soleil est la source , et qui par 
ses mouvements, ses vibrations et les modifications 
qu'elle subit, produit les phénomènes visibles; mais il 
y a aussi des lumières particulières, rayonnées par dif- 
férents corps et qui se mêlent au Quide général, se 
combinant avec lui et lui imprimant des modifications, 
comme nous voyons chaque corps se faire par ses éma- 
nations sa propre atmosphère dans l'atmosphère com- 
mune, ou encore chaque être vivant avoir sa vie privée 
au milieu de la vie générale du monde où il est placé. 

Quoi qu'il en soit , dans l'un et l'autre système les 
lois générales Me la lumière sont les mêmes , et ainsi 
nous remarquons : 

!• Que la lumière marche toujours en ligne droite, 
ce qui fait le rayon lumineux *, que cette ligne se forme 
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des particules lancées par un corps rayonnant, ou 
seulement des molécules du Quide général mis en 
ébranlement par les vibrations des corps éclairés, 
comme Tair par les corps sonores. 

2^ Tout rayon de lumièfe forme par son développe- 
ment un cô;ie lumineux dont le sommet est le point 
d'où part la lumière et dont les côtés se prolongent en 
divergeant dans Tespace. C'est une conséquence de la 
propriété du rayonnement, qui tend toujours à former 
une sphère, s'il ne rencontre point d'obstacles. Or une 
sphère se décompose en une multitude de cônes , dont 
tous les sommets sont au centre et toutes les bases à la 
circonférence. 

3® Le rayon qui tombe perpendiculairement sur un 
plan, le traverse directement sans subir aucune modi- 
fication. 

4* S'il tombe obliquement, il est diversement mo* 
difié, suivant la nature du corps. Si le corps est opaque, 
le rayon est réfléchi ou répercuté par la surface du 
corps sous un angle égal et opposé à celui d'incidence. 
Si le corps est transparent , le rayon y pénètre , et si la 
densité du milieu où il entre est différente de celle du 
milieu qu'il quitte, il est réfracté, s'écartant de la 
perpendiculaire au plan , quand le nouveau milieu est 
moins dense, s'en rapprochant quand il l'est davantage. 

5* Le résultat de la réfraction du rayon est la divi- 
sion de la lumière en sept rayons colorés, dont chacun 
a un différent degré de réfrangibilité , ce qui donne le 
spectre solaire. C'est par le prisme que cette décompo- 
sition de la lumière s'opère le mieux. 
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Ceci posé, voyons comment les corps deviennent 
visibles. 

Les corps qui n'émettent point de lumière, ne sont 
vus que par celle qu'ils réfléchissent; mais ils la véflé* 
chissent diversement en rdson de leur constitution , 
laquelle a plus d'analogie avec certains éléments de la 
lumiëre qu'ils absorbent, qu'avec les autres qu'ils ren- 
voient, en sorte qu'ils nous apparaissent sous la cou* 
leur des rayons répercutés. Si tous les rayons sont 
réfléchis, le corps parait blanc; car le blanc est la 
réunion de toutes les couleurs -, si tous ou presque tous 
sont absorbés, il paraît noir, le noir étant l'absence 
des couleurs. Il se fait donc à la surface du corps, en 
raison de leur nature, de leurs propriétés, de leur 
position vis-à-vis de la lumière et de leur affinité avec 
ses éléments, une espèce d'action et de réaction molé- 
culaire, qui produit les apparences si variées et si 
changeantes sous lesquelles les corps se montrent à 
nos yeux. Les couleurs que nous voyons ne sont donc 
point dans les objets ; toute couleur est dans la lumière , 
intermédiaire nécessaire entre l'objet et l'œil ; mais il 
y a dans l'objet une certaine qualité qui le rend apte à 
absorber ou à répercuter telle partie de la lumière. Ce 
qui implique que par la réflexion la lumière est décom-' 
posée jusqu'à un certain point comme dans la réfrac- 
tion. 

Cette lumière réfléchie, partant de tous les points 
de la surface de l'objet en forme de cônes , vient tomber 
sur la partie antérieure de l'œil , y pénètre et nous fait 
voir Tobjet. Suivons-la dans l'intérieur de l'organe, et 
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pour apprécier la manière dont elle s^y comporte, 
examinons d'abord l'appareil oculaire. 

L'œil vu à nu hors de son orbite a une forme à peu 
près sphérique. A sa partie postérieure on aperçoit le 
nerf optique dont le globe de Tœil parait être 1 épa- 
nouissement. Les deux nerfs optiques sortent de la 
base du cerveau devant le pont de Varolle , et s'entre- 
croisent en se rendant à chaque orbite. A la partie an- 
térieure est une membrane transparente qui représente 
à peu près un segment de sphère d'un diamètre plus 
petit que la partie enfoncée dans L'orbite, ce qui la 
rend plus saillante , et par là plus propre à recevoir les 
rayons qui arrivisnt de côté : on l'appelle la camée 
transparente. L^autre membrane qui enveloppe le reste 
de l'œil , opaque et fortement consistante , se nomme ' 
la sclérotique ou cornée opaque. L'une et l'autre sont 
des prolongements de la dure^mère, l'enveloppe la plus 
extérieure du cerveau et du nerf optique. 

La seconde tunique du nerf optique qu'on appelle la 
piè-mèrej donne naissance à la choroïde. Celle-ci s'ap- 
plique immédiatement sur la sclérotique dans Tinté- 
rieur et au fond de l'œil ^ elle est remplie de vaisseaux 
et de filets nerveux , et toute imprégnée d'un enduit 
noirâtre qui ne s'enlève point par le lavage. Vers l'en- 
droit où la cornée transparente s'unit à la sclérotique, 
la choroïde se détache en avant et forme cette mem- 
brane coloriée qu'on appelle l'im. 

L'iris, percée dans son milieu par une ouverture 
ronde qui est la prunelle , est composée de fibres circu*- 
laires et de fibres rayohnées qui servent à rétrécir ou à 
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dilater rouverture de la prunelle ou la pupille , pour 
admettre plus ou moins de rayons lumineux. Les rayons 
qui ne passent point par la prunelle sont réfléchis par 
l'iris , et c'est ce qui fait la couleur des yeux. 

Lïris sépare presque verticalement l'espace compris 
entre la cornée transparente et le fond de l'œil. Der- 
rière sa partie postérieure se trouve le cristallin qui est 
comme chatonné dans la couronne ciliaire ^ et qui est 
cependant séparé de l'iris par Y humeur aqiieuse, laquelle 
remplit tout l'espace entre la cornée et le cristallin. 

Le cristallin est un corps transparent, solide, lenti- 
culaire et plus convexe vers le fond de l'œil que par 
.devant. 

Derrière le cristallin jusqu'au fond de l'œil se trouve 
* ï humeur vitrée , qui embrasse de tous côtés le cris- 
tallin. Cette humeur qui a la consistance et la transpa- 
rence d'une gelée blanche et limpide est enveloppée 
dans les replis d'une membrane très-iine. Elle s'ap- 
plique immédiatement sur la rétine , qui est Tépanouis- 
sement de la substance médullaire du nerf optique , et 
la rétine , membrane blanchâtre et très-mince , s'étend 
sur la choroïde dont l'enduit noirâtre fait à son égard 
la fonction de la feuille d'étain derrière le miroir. 

Suivons maintenant la marche d'un rayon de lumière, 
réfléchi par un objet à travers les parties que nous 
venons de décrire. Nous ne considérons qu'un rayon 
pour plus de simplicité. 

Le rayon A, parti de la pointe de la flèche AB, arrive 
sous forme de cône et obliquement sur la cornée trans- 
parente. Il la traverse, et , comme elle est plus dense 
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que Tair ambiant, il subit une première réfraclion qui 
le rapproche de la perpendiculaire à son point d'im- 
mergence, ce qui brise sa direction. De là il passe dans 
rhumeur aqueuse, moins dense que la cornée et ainsi 
moins réfringente, et alors il s^éloigne quelque peu de 
la perpendiculaire en marchant vers le cristallin. Il 
arrive à la surface du cristallin après avoir passé par le 
trou de la pupille. Là il rencontre un milieu toujours 
plus dense, «à mesure qu'il avance vers la partie cen- 
trale , et par conséquent il se rapproche de la perpen- 
diculaire à la surface antérieure du cristallin qui est 
convexe, laquelle perpendiculaire est le rayon de la 
sphère dont la convexité du cristallin est le segment. 
Passant ensuite dans l'humeur vitrée, moins dense que 
le cristallin, il s'éloigne de la perpendiculaire, laquelle 
dans ce cas est le rayon même de la sphère dont la 
surface concave de cette humeur est le segment. S'é- 
cartant de la perpendiculaire , les deux côtés du cône 
convergent de plus en plus dans leur trajet à travers 
l'humeur vitrée, et se rencontrant enfin sur un point 
de la rétine , ils y déposent un point lumineux , corres- 
pondant au point de l'objet éclairé dont ils sont partis. 
Or tous les points de la surface de l'objet envoyant à la 
rétine, par un rayonnement semblable , leur représen- 
tant sur un point de ce miroir, il s'y forme une image 
de l'objet, et cette image est renversée à cause de 
l'entrecroisement des rayons à travers la pupille et le 
cristallin. 

Pour que l'image se forme nette et distincte sur la 
rétine , il doit exister une certaine proportion entre les 

I. 12 
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rayons de lumière qui arrivent à Foeil , la manière dont ' 
il les reçoit et les différentes parties que les rayons tra- 
versent et où ils sont réfractée. Ainsi , par exemple : 

1** Si l'objet est trop près, les rayons lumineux qui 
partent des points extrêmes de la surface, arrivant 
sous un angle trop grand , n*entreront pas par la pu« 
pille , et rimage sera confuse. Ou encore si la cornée 
est trop convexe ou le»cristallin trop dense , les rayons 
trop fortement réfractés s'approcheront plus tôt de la 
perpendiculaire , et ainsi se réuniront en avant de la 
rétine, dans Thumeur vitrée, et l'image ne se formera 
pas. C'est le cas des myopes. On peut y obvier en pla- 
çant devant Tœil un verre légèrement concave, qui 
corrigé l'excès de réfringence et pousse les rayons 
jusqu'à la rétine. 

^ Si l'objet est trop éloigné , les rayons du cône 
deviennent presque parallèles, et alors étant très-fai- 
blement réfractés, ils vont converger au delà de la 
rétine; ce qui arrive aussi, quand par l'aplatissement 
de la cornée transparente , par le dessèchement des 
humeurs , par la diminution de la densité du cristallin , 
le pouvoir réfringent s'affaiblit. C'est le cas de la près-- 
byticy infirmité commune chez les vieillards et à laquelle 
on remédie par un verre légèrement convexe, placé 
devant l'œil, et qui en augmentant la réfraction des 
rayons lumineux, les ramène sur la rétine. 

3** Le cristallin, avons-nous dit, a la forme lenticu- 
laire. Or, quand des rayons lumineux traversent une 
lentille artificielle par tous les points de la surface , 
comme ils arrivent sous des angles différents , la ligne 
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courbe de la surface convexe se décomposant en une 
multitude de petites droites, toutes en position diverse, 
il en résulte que la perpendiculaire est diverse pour 
chacune, d'où provient une grande diversité de réfrac- 
tion pour chaque rayon , et par conséquent des appa- 
rences confuses au lieu d'une image distincte. C'est ce 
qu'on appelle Vctberration de sphéricité. Mais dans 
notre œil il n'y a rien de pareil *, les images au contraire 
s'y peignent trèft-nettement, et nous distinguons clai- 
rement les objets. Cet avantage est dû à la pupille, qui 
ne laisse arriver au cristallin qu'une somme de rayons 
égale au diamètre de son ouverture; ce qui diminue de 
beaucoup TefiTet de la courbure du cristallin , en sorte 
que la diversité de réfraction devient presque nulle ou 
au moins insensible. Ce procédé de la nature, pour 
détruire l'aberration de sphéricité, a été imité avec 
succès dans la fabrication des lunettes, qui ont été 
munies d'une pupille artificielle. 

Les différents milieux réfringents, qui sont dans 
l'œil , sont admirablement combinés pour la fin de cet 
organe , la vision nette et distincte. Au premier abord 
l'appareil parait très-compliqué ; il semble qu'on aurait 
pu obtenir le même résultat plus simplement , avec le 
seul cristallin , par exemple. On peut s'étonner aussi 
que la cornée, l'humeur aqueuse , les diverses parties ' 
du cristallin et le corps vitré aient une densité diverse 
et une autre puissance de réfringence. Eh bien! c'est 
justement cet arrangement de parties différentes, se 
compensant Tune l'autre, qui donne à l'image sa pu* 
reté , sa netteté, et il a fallu à l'art bien des efforts et 
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beaucoup de temps pour obtenir le même résultat en 
reconnaissant et en suivant les indications de la nature. 
S'il n'y avait dans l'œil qu'un seul milieu réfringent , 
le cristallin, et s'il était homogène dans toute son 
épaisseur, comme nos plus pures lentilles, il y rempli- 
rait la fonction d'un prisme , par conséquent il en pro- 
duirait l'effet, c'est-à-dire qu'il décomposerait la lu- 
mière, et alors nous verrions tous les objets avec les 
couleurs de l'arc-en-ciel. C'est ce qui arrivait autrefois 
avec toutes les lunettes et les loupes; elles iridaient 
les corps, ce qui gênait singulièrement l'observation. 
Euler eut l'heureuse pensée , si simple en apparence, 
dé les construire sur le modèle de l'œil , en y faisant 
entrer plusieurs corps transparents de densité inégale 
et de capacité réfringente diverse. II appliqua l'un sur 
l'autre du Jlint glass , ou du verre dans lequel il entre 
de l'oxyde de plomb, du cristal y et du crown glass ^ ou 
du verre à vitre bien pur, et par la compensation de 
leur densité et de leur réfringence , la lumière ne fut 
plus décomposée et la coloration iridée disparut. De là 
les lunettes dites acromatiques ou sans couleurs. De 
tels faits étudiés en détail et dans leurs applications 
augmentent encore l'admiration qu'excite la création 
dans son ensemble. Quelle sagesse, quelle science a 
présidé à cette organisation , où tout est calculé, com- 
biné pour produire l'effet voulu , tantôt par les moyens 
les plus simples , tantôt par ceux qui nous paraissent 
les plus compliqués et dont la nécessité se démontre tôt 
ou tard ! 

Jusqu'ici nous n'avons examiné que la partie pure- 
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ment physique de la vision , c'est-à-dire la formation 
d'une image dans le fond d'un appareil optique, au 
moyen de la lumière modifiée par les diverses partie$ 
de cet appareil. Cette image se peint dans une chambre 
obscure , sur un œil mort ou artificiel , comme dans un 
œil vivant. Il nous reste à considérer ce qu'il y a de 
plus important dans la vision, savoir : la fonction du 
sens de la vue ou l'action de l'esprit voyant à travers 
l'organe et par son moyen. Ici la pliysique et la phy- 
siologie nous abandonnent , et nous trouvons même 
peu de secours dans les psychologues qui , s'en rappor- 
tant trop aux explications des physiciens, ont négligé 
sur ce sujet l'observation interne. Reid est de tous les 
philosophes que nous connaissons , celui qui a fait le 
plus d'efforts pour expliquer la perception sensible dans 
son livre intitulé : Recherches sur V entendement humain» 
On y trouve d'excellentes_ observations, mais qui por- 
tent plutôt sur les résultats de la perception et sur ses 
caractères que sur la fonction elle-même et sur l'acte 
vital de Fesprit par lequel elle s'accomplit. Mous allons 
lâcher de remplir cette lacune. 

Dans le fait psychologique de la vision , telle qu'elle 
s'exerce chez un homme adulte, la réflexion peut dis- 
tinguer trois faits qui se révèlent à la conscience : 
l*" La sensation produite dans le sujet par l'objet; 2"* la 
perception que le sujet acquiert de l'objet; 3° la 
croyance invincible que l'objet vu existe au dehors. 
Dans la sensation le sujet est plus passif qu'actif, bien 
qu'il y ait toujours quelque réaction de Torganisme et 
même do l'esprit , ce qui produit un commencement 

J2. 
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de perception ) une perception vague et plus ou moins 
confuse. Dans ce cas, nous voyons sans regarder^ ce qui 
nous arrive tontes les fois que Tattention n*est pas fixée 
sur l'objet. Dans la perception au contraire l'esprit est 
plus actif que passif, et il réagit vers Fobjet non-seu* 
lement par Tentralnement de Tinstinct organique , 
mais encore avec volonté et intention. Or cette réac- 
tion qui part du dedans s'exprime dans la fonction de 
la vue, non plu3 seulement par le mouvement imprimé 
aux muscles des yeux pour les mettre en position de 
recevoir mieux la lumière, mais aussi par rémission 
d'un rayon propre à Tesprit, qui passant à travers le 
cerveau, les nerfs optiques et tout Tappareil de roeil, 
se dirige en droite ligne vers l'objet. Ce rayon est ce 
qu'on appelle le regard. À son origine et dans l'esprit, 
il est lumière pure de l'intelligence , comme quand 
nous fixons l'attention de Vesprit sur un objet intel- 
lectuel, sur une pensée pu une idée. Mais lorsqu'il doit 
se produire au dehors, il tombe , comme l'esprit lui- 
même, sous les conditions de la matière, et il contracta 
nécessairement quelque chose d'organique en traver- 
sant les organes. Il se sensualise ou revêt une enve- 
loppe physique en descendant dans la région physique, 
comme la pensée , le sentiment ou la volonté humaine, 
quand ils se posent au dehors par la parole ; comme , 
dans un autre ordre de choses, la lumière solaire 
s'enveloppe dans la couche atmosphérique où elle pé- 
nètre. 

Le regard ou le rayon de l'intelligence a des pro- 
priétés analogues à celles de la lumière physique -, car 
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les lois de la nature sont universelles. Il marche tou« 
jours en ligne droite. Il peut être réfléchi et refrangé , 
ainsi que nous le verrons quand nous traiterons de l'i- 
magination ; et comme le rayon solaire, il reste simple, 
ne souffre aucune déviation , aucune décomposition, et 
conserve toute l'intensité de sa pénétration, quand il 
tombe directement, perpendiculairement sur l'objet, 
et le perce jusqu'à son centre. Alors seulement il 
porte sa lumière et sa chaleur au fond m6me de la 
chose. 

Un dans l'esprit, le regard se partage en deux rayons 
qui agissant sympathiquement et uniformément par . 
chaque œil , vont se réunir dans le dernier point per- 
ceptible de l'objet qu'ils saisissent , comme les deux 
branches d'une pince; en sorte qu'il y a toujours per- 
ception de l'unité de l'objet , malgré la dualité de l'or- 
gane , et ici comme partout se retrouve le mystère du 
passage de l'unité à la dualité, et du retour de la duar 
lité à l'unitéi Ces deux rayons nommés par les physi- 
ciens axes optiques^ et que nous appelons cLxes visuels^ 
qu'ils disent imaginaires et que nous regardons comme 
très-réels , sont les instruments de l'attention , en tant 
qu'elle s'exerce au dehors par les yeux du corps , et 
c'est par leur moyen que se produit la perception nette et 
distincte de l'objet visible. Que chacun s'observe, quand 
il est attentif par la vue, quand il cherche à bien re- 
garder un objet 9 il sentira qu'il fait un effort particu- 
lier pour se mettre en face de l'objet, s'exposer unique- 
ment à son action *, puis, quand il a placé son organe 
dans la position convenable , il darde son regard vers 
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Tobjet, le perce pour ainsi dire de son rayon, et chaque 
émission du regard, chaque projection de Taxe visuel 
lui coûte un nouvel effort , demande un redoublement 
d'énergie , ce qui le fatigue , Tépuise , quand Tatten- 
tion est longtemps soutenue. Or c'est en regardant 
fixement les choses qu'on peut mieux les concevoir et 
ainsi les connaître, comme nous le verrons à Tarticle 
de la conception intellectuelle. 

C'est donc une explication incomplète et fausse de 
la vision , que celle qui ne tient compte que de la lu* 
mière solaire et de son action sur l'organe. Décrire la 
formation de l'image sur la rétine, ce n'est pas expli- 
quer la vue; un œil mort ou artificiel , une chambre 
obscure reproduisent aussi une image , et ils ne voient 
pas. Â la partie physique et physiologique de la fonc- 
tion , il faut ajouter la partie psychologique ; car der- 
rière l'œil, le nerf optique et le cerveau, il y a un 
principe vivant'et actif qui a la faculté de voir, comme 
il a celle de vouloir et de sentir, et son existence et 
son action se constatent par le sens intime et par la 
conscience , comme lexistence et Faction du corps se 
constatent par la perception des sens. La nature intel- 
ligente et libre a sa part d'action dans la fonction de la 
vue, comme la nature physique , comme les organes; 
et par conséquent la lumière de l'esprit ou le rayonne- 
ment de l'âme, qui est un œil psychique, y exerce une 
grande influence, l'influence la plus énergique, la plus 
vivante , sans laquelle il n'y aurait point de perception 
nette, point de conception légitime et partant point de 
connaissance. 
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Il se fait donc dans Fœil un mélange de deux sortes 
de lumières , Tune qui vient du dehors et l'autre qui 
vient du dedans, un croisement de deux rayons , celui 
de l'objet et celui du sujet *, et ici s'applique ce que nous 
avons dit précédemment de l'union des deux natures 
qui constituent l'homme, se pénétrant sans cesse par 
leur rayonnement ^ par leur esprit et jamais par leur 
fond. C'est ce qui donne à l'œil et au regard humain 
la puissance d'exprimer toutes les choses du ciel et de 
la terre, qui se rencontrent en lui par leur lumière. 
L'œil est pur ou impur, selon le feu qui l'anime , et 
comme il est la lumière ou le flambeau du corps, puis- 
que l'éclat de la vie et de l'àme brille surtout par lui , 
ce qu'est l'œil, tout le corps le sera, dit la parole 
évangélique(S. Matth., VI, 22). Aussi l'œil est-il le mi- 
roir du corps comme celui de l'âme*, le médecin doit le 
consulter aussi soigneusement que le psychologue; car 
toutes les affections oi^aniques viennent s'y refléter, 
aussi bien que les sentiments, les désirs et les volontés. 
Par l'œil l'homme exprime le plus énergiqiiement, le 
plus spontanément ce qu'il sent , ce qu'il pense , ce 
qu'il veut , ce qu'il aime, ce qu'il est. Qui ne connaît 
l'ascendant puissant ou le charme magique d'un re- 
gard ! C'est un pouvoir presque surnaturel , par lequel 
l'homme domine son semblable , les animaux, toute la 
nature. 

L'image qui se peint sur la rétine concourt-elle à la 
perception visuelle? On n'en peut douter, puisque tout 
l'appareil de l'œil est destiné à la former. Des moyens 
aussi admirablement combinés ne peuvent produire un 
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résultat inutile. Puis, quand par une conformation vi- 
cieuse ou par un état maladif de Torgane T image man- 
que ou est défectueuse , nous ne voyons pas Tobjet ou 
nous le voyons mal, comme dans la myopie et la pres- 
bytie. Enfin quand Tœil regarde à travers une lunette, 
il voit certainement une image produite par les rayons 
lumineux doublement modifiés par les verres de Tin- 
strument et par l'œil. Mais il est difficile de déterminer 
comment cette image contribue à la vision ; car nous 
n'avons point la conscience de son existence sur la ré- 
tine , et ainsi Tobservation interne ne nous apprend 
rien sur la part qu'elle prend à la fonction. Il est vrai- 
semblable que l'esprit, rayonnant par le sens de la vue 
à travers les nerfs optiques et le globe de Tœil , voit 
l'image dessinée sur la rétine, ou plutôt sent au moyen 
de la pulpe nerveuse dont la rétine est formée , toutes 
les extrémités des rayons lumineux qui composent Pi- 
mage par un arrangement correspondant à la surface 
de l'objet qui les envoie; et c'est pourquoi il la rap- 
porte au dehors selon le prolongement et dans la di- 
rection des rayons, à peu près comme nous rapportons 
derrière le miroir l'objet qui s'y réfléchit. L'esprit 
extériore donc l'image, qui se confond alors pour lui 
avec l'objet extérieur. Le fait de la vision droite mal- 
gré le renversement de l'image , et que nous explique- 
rons tout à l'heure, confirme cette opinion. 

Hais pour que l'esprit rapporte l'image au dehors, il 
faut qu'il ait déjà la certitude qu'il y a quelque chose 
hors de lui , ou que le monde extérieur existe. Est-ce 
par la vue que s'acquiert primitivement cette certi« 
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tude ? Nous ne le pensons pas. Nous sommes au con* 
traire persuadé > qu'un homme placé au milieu du 
monde des corps avec le seul sens de la vue, ne verrait 
que des images, des représentations, dont il ne pourrait 
distinguer ni l'existence des objets, ni la sienne propre. 
La notion de V extériorité matérielle ou du non-moi 
sensible se forme par le toucher, qui est, à proprement 
dire, le sens de la matière. G*est pourquoi dans les 
choses physiques , il faut toucher , palper pour con- 
naître ; Tenfant porte instinctivement la main vers tout 
ce qui Tentoure. L'homme des sens n'a la pleine assu- 
rance qu'une chose existe qu'après l'avoir touchée. 
Palpate et videte^ touchez et voyez, dit le Christ res- 
suscité à ses disciples. 

Outre la perception de \ extériorité , qui exige dès 
l'origine l'association de la vue et du toucher, l'œil doit 
encore à l'enseignement du sens du tact le pouvoir 
d'apprécier la grandeur des corps , leur forme solide 
ou leur relief , et leur distance. 

Par lui-même l'œil ne perçoit que la lumière simple 
ou décomposée , par conséquent les couleurs, et les fi- 
gures qu'elles forment par leur limitation réciproque. 
Or rien n'est plus vague que la détermination d'une sur- 
face par la couleur toute 3eule , puisque le phénomène 
coloré varie avec la distance et tous les accidents de la 
lumière et de Tœil. Pour avoir une notion exacte de la 
grandeur d'un corps et de ses dimensions , il faut su- 
perposer à la surface une unité de mesure , et cela ne 
peut se faire que par le contact. Le toucher seul appré- 
cie donc la grandeur d'une manière rigoureuse. Mais 
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comme dans la vie de tous lès jours les perceptions vi- 
suelles s'associent aux perceptions tactiles, elles de- 
viennent signes Tune de l'autre , en sorte que l'appa- 
rence visible des corps suggère aussitôt la notion de 
leur grandeur tangible , et réciproquement. Les juge- 
ments qui proviennent de cette combinaison des rap- 
ports des sens , sont d'autant plus sûrs que l'associa- 
tion est plus ancienne , et que les expériences ont été 
plus souvent répétées. 

Quant à la distance, les faits prouvent que la vue pri- 
vée du secours du toucher ne la perçoit pas. L'aveugle- 
né de Cheselden, après l'extraction de la cataracte , 
voyait le monde autour de lui comme un plan appuyé 
sur son œil -, les couleurs seules y mettaient quelque 
différence. 11 étendait la main pour saisir les choses les 
plus éloignées qu'il croyait à la portée de son bras , et 
plus tard , quand le toucher eut instruit la vue, la pre- 
mière fois qu'on lui présenta un tableau, il voulut en 
saisir les objets, et tout étonné de ne le pouvoir, il de- 
mandait avec inquiétude quel sens le trompoit, l'œil ou 
la main. Nous avons renouvelé ces expériences à l'hô- 
pital civil de Strasbourg sur un jeune homme opéré de la 
cataracte, et nous avons constaté à peu près les mêmes 
résultats (voyez le rapport fait à la faculté de médecine 
de Strasbourg en 1817). L'éloignement ou le rappro- 
chement ne sont pour la vue seule qu'une coloration 
plus vive ou plus pâle. La distance s'estime à l'œil au 
moyen du triangle formé par les deux axes visuels se 
rencontrant en un même point de l'objet. La grandeur 
apparente de l'objet, mesurée par le cône lumineux 
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dont la base est sur sa surface, tellement qu'un petit 
corps rapproché peut paraître grand et éloigné et ré^ 
ciproquement, y entre aussi comme élément. Mais le 
toucher seul peut donner une détermination exacte de 
c^ phénomènes. C'est ce qu'il fait au moyen du mou^ 
vement , en se transportant lui et sa mesure dans l'es- 
pace , et il prend sa mesure primitive soit dans l'écar- 
tement naturel des pieds quand on marche , ce qui 
faijt le ,pas d'un homme, soit dans l'étendue de la main 
ou de l'avant-bras, ce qui donne la palme et la coudée. 
Les perceptions de la distance sont donc pour la vue des 
perceptions acquises. L'esprit ne peut les estimer par 
les apparences visibles qu'à cause de leur association 
aux perceptions tactiles. Il en est de même des formes 
solides et .en relief. Pour la vue seule, c'est un plan 
diversement coloré, avec des teintes variées , des lu-, 
mières et des ombres, et c'est par le toucher qu'elle 
apprend à détacher les objets , à les poser à distance 
dans l'espace , et à saisir la dégradation de leurs formes 
en perspective. Les illusions que la peinture et surtout 
les fresques peuvent produire , en sont la preuve. On 
croit pouvoir toucher avec la main ce qui n'est saisis- 
sable qu à Fœil, comme , au contraire , dans son exer- 
cice solitaire et avant tout enseignement des autres 
sens , la vue rapporte sur le même plan ce qui dans la 
réalité est détaché et plus ou moins distant* 

Restent encore deux questions principales parmi un 
grand nombre d'autres, qui pourraient être faites sur 
le comment de la vision. La première est celle-ci : Ti- 
mage peinte sur la rétine étant renversée , comment 

I. 13 
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voyons*Dous les objets drcnls? Trois opinions ont été 
émises à ce sujet. 

Quelques-uûs ont pensé que nous commençons en 
effefpar yoir les objets renversés, comme le sont leiM 
images, et que le toucher exerce peu à peu Tœil à les 
redresser, en faisant coïncider les représentations de la 
vue avec les perceptions de la main. Cette opinion 
nous parait une pure hypothèse. L'expérience ne prouve 
pas que les enfants voient les objets à Tenvers danal 
Torigiile, et personne n'a jamais pu constater Topera-* 
tion de ce redressement^ de l'image par le toucher. Il 
s'est présenté quelques cas oix des personnes ont seni'- 
blé voir les objets renversés. On cite entre autres un 
enfant qui, apprenant à dessiner, plaçait à rebours ou 
sens dessus-dessous tous les objets qu'il devait imiter. 
Il est très-probable que ces cas exceptionnels dépen- 
daient de quelque maladie de lN>rgane ou du défaut desi 
milieux réfringents, qui ne produisaient pas le croise- 
ment des rayons. On ne peut pas en bonne logique ju- 
ger de l'état général de la vision par ces accidents. 

D'autres ont prétendu que par le croisement des 
deux nerfs optiques au delà de chaque rétine et dans la 
cavité cérébrale , l'effet du premier entre-croisement 
des rayons lumineux a travers le globe de l'œil se 
trouve détruit, et par conséquent l'image renversée 
sur la rétine doit apparaître droite à l'œil de l'esprit. 
Cette opinion a quelque chose de spécieux. Les nerfs 
optiques semblent en effet s'entre-croiser , bien qoe 
quelques anatomistes le nient. Mais il est difficile de 
constater par l'expérience ce qui résulte de cette, cir-. 
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constance^ qui cependant ne peut être inutile et sans 
valeur pour Tacte de la tisioti. 

La troisième opinion nous parait la plus vraiseni'^ 
blable, parce qu'elle se justifie le mieux par l'observa-^ 
tion. Ce n'est point la rétine qui voit, dit-on, c'est 
Tesprit par le sens et par son organe. Or la rétine étant 
l'épanouissement de la substance pulpeuse dli nerf, 
chaque point en est sensible 5 en d'iatiitres termes, l'es- 
prit sent par chacun des points de la rétine où vient 
aboutir un rayon de lumière, en sorte que totis les 
points de la surface de l'objet sont en contact médiat 
avec des points correspondants de la membrane, par 
les rayons lumineux qu'ils y envoient. On peut donc 
se représenter chaque rayon comme un bâton dont 
une extrémité touche un point de l'objet, et l'autre un 
point de la rétine; et comme les rayons s'entre-croi- 
sent , il se trouve que les rayons qui viennent de la 
partie supérieure du corps aboutissent à la partie 
inférieure de la rétine ^ ceux qui viennent de la 
droite vont tomber sur la gauche, et vice versa. Maiâ 
coQime l'esprit ne. sent Tactiou d'un point de l'objet 
que par le rayon, ou si Ton veut par le bâton qui en 
est le conducteur, il rapporte la cause ^de l'action à 
l'extrémité du rayon dont elle part et dans la direction 
du rayon ^ et par conséquent il sent et voit l'objet, tel 
qu'il est réellement en agissant sur lui. En preuve de 
cette explication ^ faites l'expérience suivante. Prenez 
un béton dans chaque main, et après lès avoir croisés^ 
touchez par leurs extrémités les objets qui vous entou- 
rent. Ceux que vous atteignez avec le bâton de la main 
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droite vous paraîtront à droite, bien qu*ils soient effec- 
tivement à votre gauche, et ceux touchés avec le bâton 
de la main gauche, vous paraîtront à gauche, quoi- 
qu'ils soient à droite. Vous obtenez le même effet en 
palpant les choses avec vos mains entrcK^rôisées. Cette 
explication nous parait plus psychologique que les au- 
tres, et nous Vadoptons , sans exclure pour cela l'effet 
possible de Fentre-croisement des neiis optiques. Du 
reste, on ne peut établir jusqu'à présent en cette ma- 
tière que des inductions plus ou moins probables. 

Il y a deux images formées par le même objet, pm's- 
que nous avons deux yeux. Comment se fait-il qu'avec 
cette double image on ne voie qu'un seul objet? 

C'est. un fait que nous n'en voyons qu'un, excepté 
dans le cas où le mouvement parallèle des deux yeux 
se trouve dérangé , soit par cette habitude vicieuse de 
voir qu'on appelle loucher ^ soit par une position forcée 
de l'un des deux yeux , soit enfin pair une indisposition 
quelconque de l'organe. Or ce qui arrive dans ces cas 
accidentels nous explique pourquoi il en est autrement 
dans l'état normal. Le strabisme ou l'acte de loucher 
provient de ce que l'axe visuel de chaque œil n'est pas 
dirigé vers le même point de l'objet , en sorte que ces 
axes ne se rencontrent jamais en un point commun. Il 
en résulte que ceux qui louchent voient les objets dou- 
bles, s'ils les regardent avec les deux yeux , les imag^ 
qui se forment sur chaque rétine ne se correspondant 
point; ou, ce qui est le plus ordinaire, ils ne voient 
l'objet que d'un seul œil, l'autre étant le plus souvent 
vicieux et ne donnant qu'une perception confuse. Ils 



B£ LA SENSIBILITÉ ET DES SENS. 221 

prennent donc Thabitude de ne regarder que d'un œil, 
et pendant ce temps Taxe visuel de Tautre s'écarte 
de la direction du premier , ce (pii donne à leur vue 
celte apparence désagréable, qu'on appdle regard de 
travers. Dans Fétat normal où les deux yeux fonction- 
nent sympathiquement et avec une parfaite correspon- 
dance de leurs mouvements et dans la direction de leui* 
axe visuel, les rayons lumineux envoyés par l'objet 
tombent exactement sur les points correspondants de 
chaque rétine. Les deux images doivent donc être tout 
à fait semblables, et comme il n'y a qu'un seul sens de 
la vue, quoiqu'il y ait deux yeux, et qu'en définitive 
les deux nerfs optiques vont se réunir dans la substance 
du cerveau au point de jonction; les deux images ou 
les deux produits de l'organe visuel, quels qu'ils soient, 
coïncident et s'identifient pour effectuer une percep- 
tion unique. Du reste il en va de même avec les fonc- 
tions des autres sens. Nous n'entendons qu'une seule 
parole , nn seul bruit avec nos deux oreilles. Nous ne 
sentons qu'une odeur en l'aspirant par les deux nari- 
nes; l'objet que touchent nos deux mains, ne nous pa- 
rait pas double. Cet antagonisme de l'unité et de la 
dualité se montre partout dans la vie humaine. Chose 
remarquable! Tout est un dans l'homme psychique et 
intelligent, quand au contraire tout est double dans 
l'homme physique, dans le genre comme dans Tindi- 
vidu , dans son corps considéré d'une manière géné- 
rale , comme dans chacun de ses oi^anes et de ses 
Biembres. 
Après celte explication générale dé la vision orga- 
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nique et de la perception visuelle, nous revenons mx 
considérations du § 44. 

Nous avons indiqué sur quelle base naturelle on peut 
établir la classification de noi conceptions ou des ca* 
tégories fondées en nature. Nous trouvons cette base 
.dans la dignité hiérarchique des sens, laquelle est dé- 
terminée par Tordre de la formation de leurs organes. 
Il faut donc constater avant tout les faits de Torgano- 
génésie, 

Yoici, en résumé, ce que Tobservation a appris aux 
physiologistes sur ce sujet L'œuf humain, c*e8t--à-dire 
la vésicule remplie du liquide albumine-gélatineux qui 
contient le^ rudiments de Thomme futur, et qui est at« 
tachée par les racines du placenta à Tune des parois de 
la matrice, ne donne signe d'organisation que quinze 
jours à peu près après la fécondation. C'est d'abord un 
point rougeàtre qui apparaît au centre de rembryon, 
et de ce point émanent dans tous les sens des rayons 
rougeâtres aussi ^ les battements et les pulsations qu'on 
peut déjà saisir ne laissent aucun doute que ce point 
central ne soit le copur, et ses rayons les vaisseaux. A 
un mois à peu près, la tôte se dessine , trës^^rosse d'à* 
bord relativement au reste da corps, et dans la tète pa« 
raiçsent deux points noirs qui sont les yeux. L'œilest 
donc le premier organe de perception qui soit formé, 
et de là nous tirons plusieurs conséqueAces. 

La première, c'est que l'œil est le pôle principal du 
cerveau, comme le cerveau est le pôle principal du 
cœur. La vie dans tous les règnes s'organise par la loi 
'universelle de la polarisaiion^ Une existence, quelle 
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qu'elle soit, part toujours primitivement d'un centre 
pu foyer, qui porte en soi la puissance de son dévelop- 
pement. Quand ce centre est fécondé ou excité à sortir 
de lui, il rayonne et tend & poser au dehors la sphère 
de sa vitalité ou sa forme vivante. Or dans tout cercle 
ou sphère naturelle, il y a un plan radical qui est le 
substratum de la forme , qui soutient et détermina tout 
le développement. Ce plan est constitué par deux 
rayons principaux , dont l'un, le rayon primordial ou 
l'axe, porte toute la sphère et devient le rayon recteur 
du développement vital-, dont l'autre, le diamètre, plus 
passif qu'actif, est subordonné au premier dont il est 
comme le reflet , et tend à stabiliser , à formaliser ce 
que le premier produit. Parleur rapportées deux lignes 
constituent la forme primitive, et en se coupant au 
centre, elles donnent les quatre angles droits ou la 
croix, fondement nécessaire de toute existence. Là se 
trouve la raison de toutes les figures géométriques et 
de leur génération , par conséquent de toutes les défi- 
nitions fondamentales et de tous les axiomes de la géo- 
métrie ^ comme nous essayerons de l'expliquer dans la 
métaphysique. 

Ces deux lignes, la verticale ou Taxe , l'horizontale 
ou lelliamètre, déterminent le haut et le bas, la droite 
et la gauche, c'est-à-dire les quatre parties principales 
ou les quatre^points cardinaux de l'existence. Elles 
supportent tout le rayonnement du centre, et quoique 
l'extrémité de chaque rayon soit un pôle par où le cen- 
tre s'objective, cependant les extrémités des rayons 
fondamentaux sont des pôles dominants, et principale- 
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ment ceux de Taxe, dont Vun, le pôle supérieur ou 
nord, est primitif, et en cette qualité chef de toute la 
polarisation de Forganisme. Le pôle inférieur de l'axe, 
ou le pôle sud^ est subordonné au pôle nord comme 
secondaire dans la formation, ainsi que les pôles dia- 
métraux de la droite et de la 'gauche qui ne vien- 
nent qu'après. Or le cœur étant le centre de Torga- 
nisme, il est évident que la tête ou le cerveau qu'elle 
renferme est le pôle supérieur de Taxe vital , dont le 
pôle inférieur se trouve dans la cavité abdominale , 
dans le système de Testomac qui en est Torgane 
central. De là la première de toutes les sympathies 
organiques, la sympathie fondamentale , celle qui unit 
le cœur, le cerveau et Teslomac. 

Cependant la loi, qui préside à la formation de Ten- 
semble, régit aussi celle de chaque partie. Chaque or* 
gane se forme par polarisation ,^comme le corps auquel 
il appartient ; il se constitue de la même manière, mais 
en raison de sa position et de ses rapports, par un cen- 
tre qui rayonne et tend à se poser en sphère, ayant 
son axe, son diamètre, ses pôles principaux et ses 
pôles secondaires. Ainsi le cerveau, envisagé de ce point 
de vue, peut être divisé en quatre régions : la région 
antérieure où domine le pôle principal, Tœil par lequel 
il se pose dans le monde de la lumière -, la région pos- 
térieure où se trouve le pôle inférieur représenté par la 
moelle épinière , prolongement de la moelle allongée, 
laquelle avec le pont de Varolle forme la partie moyenne 
du cerveau, et parait en désigner le centre. La moelle 
épinière s'étend dans le canal oSseux des vertèbres, et 
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à L'opposite du pôle supérieur qui cherche toujours la 
lumière, elle s'enfonce dans les profondeurs, de Torga- 
nisme , et va distribuer des nerfs à tous les muscles et 
à tous les tissus de li^ vie animale. Ici encore il y a acti- 
vité vitale, non plus lumineuse et intelligente comme 
à la partie antérieure, mais purement organique, s'exer- 
çant dans la chair, agissant sur les parties les plus gros- 
sières du corps. Cest un monde inférieur, subordonné 
au premier, comme le montre l'empire de l'esprit in- 
telligent et de la volonté raisonnable sur les membres 
et les organes» Les deux régions diamétrales du cer- 
veau ont pour pôles principaux les organes de Foule , 
et en effet les nerfs auditifs sortent de la partie moyenne 
de la moelle allongée et vont se rendre aux oreilles, 
des deux côtés de la tête; et comme il y a une corres- 
pondance intime entre la fonction d'entendre et celle 
de parler, les organes de ces facultés sont en liaison 
étroite : les nerfs qui les servent sont voisins de leur 
origine et marchent de concert dans les parties laté- 
rales de la tête. Le sens de l'ouïe est plus passif qu'ac- 
tif , tandis que celui de la vue est plus actif que passif; 
il y a le même rapport entre eux qu'entre l'axe et le 
diamètre. La vue est donc le sens principal j le sens 
recteur des autres sens, si Ton peut s'exprimer ainsi, et 
Tœil, son organe, pôle primitif du cerveau, est, en 
vertu de son origine et de sa nature lumineuse, le chef 
de tous les organes de perception. Nous verrons en 
effet tout à l'heure, que la vue a hautement la prédo- 
minance sur les autres sens dans la formation de la 
eonnaissance. 

15. 
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Une autre conséquence du fait qui vient d*ètre coq* 
staté» c'est que, si l'œil est le premier organe de per* 
ceptioQ formé par la nature; l'objet propre de cet or- 
gane, la lumière, est le plus important pour l'homme, 
et ainsi le besoin de la lumière est son premier besoin. 
L'homme en effet, dès qu*il entre en ce monde, re- 
cherche la lumière tout autant que l'air et la nourri-* 
ture matérielle. Quand il sort du sein maternel, son 
(Bil s'ouvre, boit le rayon lumineux , et jusqu'à la fin 
de sa vie il ne cessera plus de se tourner instinctive- 
ment vers la lumière. La bouche' ne s'ouvre qu'après 
l'œil*, Tenfant ne respire, ne gémit qu'après avoir vu, 
et ce n'est qu*en troisième lieu que s'accomplit pour la 
première fois lafonctionlaplusgrossièrederorganisme. 
. Ainsi, dès le commencement de sa vie , l'homme se 
met en relation par toutes les parties dé son existence 
avec celles du monde qui leur correspondent. L'enfant 
a naturellement horreur des ténèbres; il pleure, il crie 
quand on l'y laisse , il se réjouit , s'épanouit quand la 
lumière lui est rendue, et à mesure qu'il grandit il veut 
plus de lumière -, il aime de préférence les objets qui lui 
en donnent , le soleil , le feu, les flambeaux, tous les 
corps brillants ou revêtus de 'couleurs éclatantes. Plus 
tard, quand il commence à comprendre le langage et 
que son esprit se développe , il demande une autre lu* 
mière que celle du soleil , la lumière de Vintelligence 
qui ne luit plus devant les yeux du corps, et que la pa- 
role de l'instruction lui transmettra. Son esprit vit de 
cette lumière, comme son corps vit de la substance 
terrestre, et quand cette faim de la lumière intelligible 
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est éveillée en lui , il en devient insatiable , et c'est ce 
qui excite et entretient Tamour de la vérité et de la 
science. Tous les hommes aiment naturellement à con- 
naître et à s'instruire , comme ils aiment à boire et à 
inanger; ils cherchent vp](^ntiers Taliment de leur 
esprit, quand il ne leur en coûte pas trop d'efforts et 
de travail -, et toutes les méthodes d'enseignement, tous 
les procédés de l'instruction, tous les degrés de la doc- 
trine, ne sont en définitive que des formes diverses pour 
communiquer la lumière de la vérité, plus ou moins 
pure, plus ou moins réfrangée, selon Tintelligence de 
chacun, l'étM de son œil intérieur et le besoin qu'il en 
ressent. Aussi la vision de la lumière céleste ou la con- 
templation de l'éternelle Vérité est-elle promise par 
l'Évangile aux hommes de bonne volonté et d'un cœur 
pur, qui se développant convenablement sous l'influence 
de la parole divine, agissent comme ils doivent agir, 
et deviennent ce qu'ils doivent être en raison de leur 
nature et de leur destination. Cest à cette fin sublime 
et à l'ineffable jouissance qu'elle procure, que le Chri- 
stianisme nous appelle et nous conduit par une voie 
d'épuration, de perfectionnement et de progrès, où il 
nous fait marcher de clartés en clartés, comme dit saint 
Paul. La lumière, c'est toute la vie humaine. Naître, 
.c'est voir le jour 5 vivre, c'est absorber la lumière-, 
mourir, c'est y fermer les yeux; savoir, c'est voir par 
l'esprit; aimer, c'est voir par le cœiir, par Tàme; car 
notre âme faite à l'image de Dieu est aussi lumière, et 
c'est pourquoi la parole de Vérité appelle les hommes 
régénérés des enfants de lumière. 
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Si la vue et Tœil tienaent le premier rang dans la 
formation et la hiérarchie naturelle des sens et de leurs 
organes, les perceptions et les conceptions qui pro- 
viennent de la vision, soit organique, soit intellectuelle, 
sont aussi les premières en force et en dignité. De li 
ces affirmations populaires pour les faits physiques : je 
Tai vu de mes yeux; cela saute aux yeux. De là l'a- 
vantage des démonstrations géométriques et algébri- 
ques pour les choses rationnelles; de là la nécessité et 
le prix de Vévidence intuitive pour les choses intelli- 
gibles, et de là enfin rautorité du prophète ou du voyant. 
Ge que Thomme perçoit par la vue est évident pour lui, 
parce que, en même temps que la lumière rayonnée 
ou réfléchie par l'objet arrive à Fœîl, ap cerveau et au 
sens, Tesprit réagissant par son rayon visuel, fixe et 
pénètre Tobjet de son regard. 



L'évidence est le dernier terme de la connaissance 
et de la science; elle s'acquiert par la vision; elle 
est le résultat de la faculté de voir dans son plein 
exercice. La vue seule conduit donc à Tapogée de la 
science ; car il n'y a rien au delà de. l'évidence ; elle 
est la dernière raison des choses dans l'ordre du sa- 
voir 5 tout le reste est moyen , préparation ou degré 
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pour y arriver. Les perceptions et les conceptions 
dues à la vue sont donc les premières en force et en 
dignité, puisqu'elles consomment la connaissance. Cela 
seul est su qui a été ou qui est vu , et ici se trouve la 
distinction fondamentale entre la croyance et la science, 
entre la foi et l'évidence» La croyance est l'adhésion 
plus ou moins ferme de la raison à une parole humaine 
qui lui inspire de la confiance par tels ou tels motifs; 
la foi est l'adhésion de la volonté à la parole divine, 
laquelle indépendamment des motifs de crédibilité 
dont elle peut s'appuyer pour se faire accepter par la 
raison , a encore en elle une vertu propre qui agit di- 
rectement sur l'âme et y produit la persuasion. Aussi 
la foi donne-t-elle une toute autre assurance que la 
croyance, parce qu'elle est sur-rationnelle; elle peut 
même avoir plus de force que la science; car le plus 
souvent elle entraîne la volonté, quand l'esprit ne voit 
pas nettement les motifs, tandis que la vue claire de 
l'esprit, la conviction de la raison ne portent pas tou- 
jours à agir. Quoi qu'il en soit, la croyance et la foi, 
moitié obscures, moitié lumineuses, comme la colonne 
qui conduisait Israël dans le désert , ' ne sont aussi 
comme elle qu'un moyen transitoire, qui doit mener 
l'homme à l'objet des promesses divines, à la vue ou à 
l'évidence de la vérité, à la vision béatifique, source 
du véritable bonheur. C'est pourquoi nous tendons à 
l'évidence par toutes les voies de la connaissance, dans 
l'ordre physique, dans l'ordre rationnel, comme dans 
l'ordre intelligible ; et le but de tout enseignement qui 
se donne par la parole, et qui par conséquent suppose 
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au point de départ la croyance ou la foi , c'est--àrdire 
Tacceptation d*une parole humaine ou divine suivant 
son objet, est de nous mener graduellement à f évi- 
dence de cet objet, en nous rendant capables de le voir 
par nous-mêmes, et de percevoir tout ce qui nous en 
a été annoncé. Celui qui ne parvient pas à cette vue de 
Tobjet n*a pas compris toute la doctrine : il ne sait pas. 
Pour la connaissance de la nature, la meilleure démon^ 
stration, c*est l'exposition même des choses; c'est de les 
faire voir et toucher; voir, pour en embrasser Fensemr 
ble ; toucher, pour en saisir les détails ; et c'est pour^ 
quo> nous rassemblons à grands frais des échantillons 
de tous les genres et de toutes les espèces dans nos ca* 
binets et nos musées. 

Il en est de même pour les choses de la raison *, cela 
seul est su qui est démontré \ le but de la démonstra- 
tion est de faire Voir les rapports ou de les mettre en 
évidence. Puis il est encore à remarquer que toute dér 
jnonstration rationnelle part nécessairement de l'évi- 
dence; c'est seulement à cette condition qu'elle Tob- 
tient dans la conclusion. Ainsi un raisonnement n'est 
qu'un passage de Tévidence à l'évidence ; la déduction 
^st le transport ou la communication de la lumière 
d'une proposition claire à une autre qui ne Tétait pas» 
Si la déQionstration mathématique a tant de force, 
c'est que, portant uniquement sur la forme des choses, 
.abstraction faite de la substance et de la vie, elle peut 
toujours réduire les rapports en signes formels, et 
ainsi les énoncer exactement , en même temps qu'elle 
les représente jusqu'à un certain point devant l'œil du 
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corps j ce qui fortifie l'évidence rationnelle par rési- 
dence des sens. 

Enfin dans Tordre intelligible et divin, plus encore 
que dans les degrés inférieurs» il n*y a de science .que 
par la vision* L'idée, principe de la science comme de 
Tart, est le produit de la contemplation de Tidéal , et 
celui qui n'est pas capable de cette vue supérieure, ne 
la comprendra jamais. Le génie qui voit, a la certitude> 
inébranlable de ce qu'il voit ^ il l'annonce,, il dit aux 
hommes : voilà la vérité*, et quand il la démontre, c'est 
par la science qu'il tire de l'idée, ou par le chcf'^'œu- 
yre qui met l'idée en forme. Mais avant cette démon* 
stration il ne peut que l'annoncer par la parole , et sa 
parole porte en elle sa lumière et sa vertu. Les uns la 
reçoivent et voient par elle, parce qu'ils croient au 
génie; d'autres ne comprennent qu'après la preuve 
par les œuvres ; d'autres enfin ne comprennent jamais. 
Les premiers sont ceux que le Christ a déclarés heu- 
reux , parce qu'ils ont cru sans avoir vu -, les seconds 
sont ceux dont il a dit : si vous ne croyez point à ce 
que je dis, croyez au moins par ce que je fais ^ les der- 
niers sont ceux qui ont des yeux pour ne pas voir et 
des oreilles pour ne pas entendre. Les envoyés de Dieu 
dans tous les temps, sous quelque forme qu'ils aient 
paru , comme hommes de génie pour instruire et civi- 
liser leurs semblables, comme prophètes ou apôtres 
avec la mission plus sublime de leur communiquer la 
parole du ciel, n'ont jamais pu faire autre chose qu an- 
noncer, proclamer, prêcher ce qu'ils avaient vu dans 
une lumière supérieure, ou ce dont l'esprit divin leur 
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avait donné Févidence. « Nous vous annonçons, dit 
saint Jean dans sa première épltre, la parole de vie, 
qui était au commencement, que nous avons en- 
tendue, que nous avons vue de nos yeux , que nous 
avons regardée avec attention , et que nous avons 
touchée de nos mains \ car la vie s'est rendue visible ; 
nous Tavons vue, nous en rendons témoignage et nous 
vous Vannonçons, cette vie éternelle qui était dans le 
Père et qui est venue se montrer à nous. » 

À tous les degrés la science vient donc de Tévidence, 
et c'est la vue de la vérité qui donne, en définitive, de 
Tautorité àla parole d'inslrMCtion. 



§46. 

La première catégorie comprendrait donc toutes les 
conceptions qui se rapportent à la lumière et qui dé- 
pendent de la vision. Or la lumière qui est dans toute 
sphère et pour chaque créature la condition, le véhi- 
cule et Taliment de la vie, est aussi la substance pre- 
mière, la base générale de tout ce qui existe. Cette 
catégorie peut donc être nommée catégorie de la sub^ 
siance. Toute conception lumineuse et par cela même 
substantielle, tout ce qui a forme, étendue, couleur, 
éclat, tout ce qui se développe dans Tespace, et Tes- 
pace lui-même lui appartiennent. C'est la catégorie de 
Vuniiéy de V universalité^ de la généralité. 
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Si nous essayons de ramener toutes les conceptions 
humaines à certaines catégories, ce n'est pas que nous 
trouvions une grande utilité pratique à ces sortes de 
classifications, qu'elles soient de pures abstractions 
comme les dix catégories d'Aristote, ou les formes 
pures de Tentendement humain , comme celles de 
Kant. À notre sens, ni leis unes ni les autres n'ont 
beaucoup servi à la science , ni à l'art de la pensée. 
Notre but dans ce travail est de bien déterminer 
l'origine de nos diverses conceptions, en constatant 
par quels sens elles sont primitivement formées. 
Voilà, selon nous, la question vraiment intéressante 
et utile. 

Sous ce rapport la critique de Kant nous parait 
inexacte et insuffisante. Elle fait une part trop large 
au subjectif, en lui attribuant exclusivement la forme 
de la conception et de toutes les lois régulatrices de la 
pensée ; et de cet excès est né l'idéalisme que Kant ne 
voulait pas, mais qui sort nécessairement de son sub^ 
jectivisme. Il n'en est point ainsi dans la réalité. 
L'objet , c'est-à-dire le monde , le non-moi en face du 
moi, contribue pour sa part à qualifier, à formuler la 
conception ; car les impressions qu'il fait sur le sujet 
dépendent de certaines conditions ou qualités objec- 
tives qui correspondent aux sensations que nous en 
recevons; sinon tous les objets devraient nous appa- 
raître de la même manière, puisque la même matière 
serait reçue dans le même moule. Ainsi par exemple, 
il nous semble inexact de dire avec Kant , que la sub- 
stance est une pure forme de l'entendement, et surtout 
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de la comprendre dans la catégorie de la relatûmy qu'il 
présente comme plus générale. Mais il faut dire que 
si toutes nos perceptions et conceptions supposent 
une substance, si le sujet ne peut rien concevoir ni 
penser sans que l'idée de la substance ne soit au fond, 
c^est qu'en effet dans l'objet la substance est la base 
nécessaire de toutes les propriétés, le mbstraium de 
toutes les qualités, le fondement de toutes les manifes- 
tations. D'où il suit que la substance n'est pas seule- 
ment une forme de notre esprit , mais une condition 
nécessaire de l'existence, et par conséquent une loi de 
la nature ou de l'objet, tout autant quedel'entendement 
humain ou du sujet 

Nous en dirons autant de la causalité comprise aussi 
par Kant dans la catégorie de la relation , tandis que 
c'est elle au contraire qui établit toute relation. Nous 
sommes portés irrésistiblement à affirmer une cause 
partout où nous voyons un fait , parce que dans la réa- 
lité il n'y a pas d'effet sans cause, et dans ce cas c'est 
l'objet qui impose sa loi au sujet, lequel ne peut penser 
les choses autrement qu'elles ne sont. Ainsi , ni la loi 
de la substance, ni celle de la causalité ne sont pure- 
ment subjectives; elles régissent au contraire l'objet 
.comme le sujet, et c'est pourquoi nous leur donnons 
indistinctement , naturellement , une portée et une 
force objectives. La même observation s'applique à 
toutes les catégories kantiennes. En cette matière 
l'école écossaise, toute superficielle qu'elle est, ap- 
proche plus du vrai , parce qu'elle s'en tient au sens 
commun. Elle reconnaît dans ce^ qu'elle appelle les 
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premiers principes de Tentendement des lois géné- 
rales, qui régnent dans la nature comme dans Vesprit 
humain, et elle les pose comme des faits primitifs 
au-dessus de toute explication. N'admettant que des 
données empiriques, il lui était impossible de s élever 
a la vue de l'identité de ces lois dans le monde et dans 
rhomme, et de comprendre' que la logique n'est au 
. fond que la physique sous une autre forme, parce que 
les lois de la pensée sont le reflet dans Tesprit humain 
4e8 lois de la nature. L'idée chrétienne et transcen*- 
dantede la chute primitive de l'humanité peut, seule 
expliquer ee fait, l'homme s'étant laissé dominer par 
le monde terrestre qu'il devait régir, et dans cet état 
de choses, ne pouvant agir ni moralement comme vo- 
lonté libre, ni spéculativement comme être raisonna- 
ble, sans subir les lois, les conditions et les influences 
4e la nature inférieure. 

Nous plaçons a^ premier rang ou dans la première 
catégorie toutes le& conceptions qui proviennent du 
rapport de la lumière et de Tâme par le sens de la vue. 
Ces conceptions participent de la nature de leur objet, 
et c'est pourquoi elles sont les plus vastes, les plus gé- 
,nérales, celles qui présentent le plus d'unité, le plus 
d'universalité \ et qui ont par conséquent le plus d'im- 
portance dans la formation de la connaissance, à la- 
quelle elles fournissent le plan radical et l'ensemble de 
la forme. Le plan de tout ce qui e^ciste, c'est l'espace 
pji tout est posé, vit et se développe, et c'est par la 
vue que la conception de l'espace et de l'étendue est 
donnée primitivemenU Qr l'espaee est la lumière ma- 
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nifestée ou en rayonnement, et c'est eh ce sens que 
Newton a pu dirp que Hnimensité de Fespace est l*im- 
mcnsité divine; car tout a été fait par la lumière éter- 
nelle, tout est vivifié, conservé par elle, tout vit en 
elle. La lumière est le contenant général de toutes 
choses; c'est pourquoi la conception qu'elle forme 
dans notre entendement , aussitôt que le sens de la vue 
entre en exercice, est le fondement et comme la capa- 
cité de toutes les autres. L'idée de la substance et celle 
de l'espace sont au fond identiques *, elles sont engen- 
drées en nous par la lumière. Il en est de même de 
l'idée de l'unité et de l'universalité. L'unité existe 
hors de nous, soit dans le monde vu dans^ son en- 
semble, soit dans chaque individu du monde. Or la 
vue est le seul de nos sens qui puisse embrasser les 
choses dans leur totalité, d'un seul coup, et elle com- 
mence toujours par saisir l'ensemble de son objet. 
L'idée de l'universalité est contenue dans celle de 
l'unité, et bien que l'œil organique ne perçoive à pro- 
prement dire, rien d'universel, puisque tout est fini ici 
bas; cependant il en perçoit le reflet et comme l'om- 
bre dans l'immensité de l'horizon qui se déploie autour 
de lui , dont l'imagination peut toujours reculer les 
bornes, et qui éveille en nous l'idée de l'infini par la 
vue de l'indéfini. Plus tard , quand le sens intérieur 
sera ouvert , quand le regard de l'intelligence s'éten- 
dra dans le monde spirituel , ces idées dont le sens de 
la vue ne donne que l'embryon , se développeront 
comme il convient à leur haute nature; etl'esprit pas- 
sera de la préfiguration ou du signe de ce qui est un et 
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universel^ fourni primordialement par la vue physique, 
à Tunité elle-même, à Tuniversalité, à Tingni, tel qu'il 
se révèle par sa lumière ineffable aux intelligences 
élevées et surtout aux cœurs purs. 



La* région opposée à la tête est Tabdomen ou le 
ventre avec ses organes de nutrition et de reproduc- 
tion ; et de même que le cerveau dans la tête se pola- 
rise dans Fœil et se fait son organe de perception pour 
la lumière, nourriture principale du cerveau et de l'es- 
prit; ainsi Vestomac, organe central du ventre, se po- 
larise en haut dans la bouche et se forme son organe 
pour recevoir, éprouver et discerner les substances 
particulières, aliments du foyer organique et de tout 
le corps. La bouche apparaît après Tœil dans la tête du 
fœtus. 



De ce fait que l'observation constate ,* nous tirons 
quelques inductions physiologiques et psychologiques. 
La bouche est Torgane du sens du goût. Comme tel , 
elle est évidemment le prolongement supérieur de 
l'estomac par Pœsophage , et sa fonction principale 
est d'éprouver les substances qu'elle doit lui envoyer, 
en les dissolvant d'abord pour discerner leurs qualités, 
et les préparer à la digestion. L'organe du goût est 
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donc le pôle supérieur ou le représentant de restomiic,^^ 
comme les organes excréteurs , qui ont une fonction 
toute opposée, en sont le pôle inférieur^ L'estomac^ 
pôle inférieur du cœur, en correspondance arec le 
cerveau qui en est le pôle supérieur, se polarise donc 
à son tour en haut et en bas, à <lroite et à gauche, ce 
qui est bien marqué par le foie d'un côté et la rate de 
Tautre, dontrinfluence sur la digestion est incontesta- 
ble. Par la bouche le monde intérieur du ventre com- 
munique avec l'extérieur, comtne le cerveau pàf* l*œil, 
et chacun y va puiser ce qui lui éSt analogue, lé cer- 
veau la lumière dont il se nourrit principalement en 
tant qu'organe de l'esprit, le ventre les choses ihaté- 
rielles dont le corps a besoin et que l'estomac avec ^on 
système digestif est chargé d'élaborer. Or l'homme 
étant composé de deux natures, l'une psychique et 
l'autre physique, son existence ne subsistant que par 
l'union des deux , il faut pour vivre qu'il entre dès le 
commencement en rapport avec les deux mondes qui 
leur correspondent , et que par conséquent il se fasse 
des organes pour établir cette, communication. Par 
l'œil il entre en commerce avec la lumière, qui doit 
exciter, nourrir etdévelopper son esprit; par la bou- 
che il entre en relation avec la substance terrestre qui 
doit réparer et accroître son corps. Ces deux organes 
paraissent avant les autres et entrent les premiers eà 
exercice, parce qu'ils sont les plus nécessaires au dé- 
veloppement de la double vie de l'homme. 

Nous ne pouyons nous empêcher de faire remarquer 
en passant , et comme preuve de la loi de la polarisa*- 
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tion et des rapports qu'elle établit, l'analogie naturelle 
entre les fonctions de tréncéphale et celles de Tabdo-- 
men qui sont les mêmes sous des formes très-diffé- 
rentes et avec des résultats tout autres. L'abdomen , 
considéré d'une manière générale, a deux fonctions 
principales à remplir, la nutrition et la reproduction , 
et il est muni d'organes propres à cette double fin. 
L'encépbale, en tant qu'organe de la pensée, a aussi 
une double fonction ; d'abord la nutrition de l'esprit, ce 
qui se fait par l'absorption de la nout'riture fournie 
par renseignement , par la lecture, par l'observation , 
puis par la digestion de ces aliments spiri^els au 
moyen de la réflexion , et enfin par l'assimilation des 
connaissanceiâ ou la transformation des choses apprises 
en sa propre pensée, leur appropriation à sa vie pro- 
pre. Quand l'esprit est nourri , fortifié, plein de vie, il 
éprouve le besoin de se poser au dehoi*s, de reproduire 
hors de lui ce qui est en lui , afin d'engendrer dans les 
autres les pensées et les sentiments qu'il a conçus lui- 
même. C'est ce qui s'opère par là parole, douée en 
effet d'une vertu génératrice. De là la puissance vivi- 
fiante de l'enseignement , la génération spirituelle de 
l'humanité, la paternité et la filiation selon l'esprit, 
et, chose remarquable, ces deux manières d'engendrer 
et de concevoir, ou de reproduire la vie en des mondes 
si divers, se correspondent tellement , que les organes 
mêmes qui y concourent sont dans une étroite sym- 
pathie à l'état de santé comme à l'état morbide. Les 
organes de la voix se développent et changent avec 
ceux du sexe, et les tristes maladies qui affligent ces 
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dernien, retentissent tout aussitôt dans les premiers, 
les altèrent et tendent à les détruire. 



L'œil n'est qu'en rapport médiat avec les objets ma- 
tériels^ car la Jumière seule peut le toucher. Il n'en 
est pas de même de Torgane du goût, qui a besoin 
d'entrer en contact avec les substances particulières 
pour les éprouver , pour discerner leur action et leur 
convensuace avec Torganisme. L'œil voit Vezirême de- 
hors des objets. Il commence toujours par embrasser 
l'unité, l'ensemble, et par son regard il sJ)strait succes- 
sivement le particulier du général. Le goût saisit ce qui 
est au dedans. [Il est d'abord en rapport avec le parti- 
culier, et il en extrait le général, discernant dans les 
substances les saveurs, ce qui est bon ou mauvais; et 
les saveurs sont produites par l'action des sels, bases 
ou plastiques des corps. L'homme est donc par ses 
deux premiers organes de perception, en rapport avec 
les deux extrêmes des choses, le dehors et le dedans. 



Le sens du goût a surtout son siège dans la cavité 
buccale et dans certaines parties de cette cavité, la lan- 
gue et le palais, ou plutôt il réside dans la membrane 
muqueuse qui revêt la bouche dans tous ses enfonce- 
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ments depuis l'extrémité des lèvres jusqu'au pharynx , 
et qui se prolonge par l'œsophage jusque dans Testo- 
mac. Cette membrane jouit d'une vive sensibilité à 
cause du grand nombre de filets nerveux qui en tapis- 
sent le tissu, et du mucus abondant qu'elle secrète et 
qui la lubréfie sans cesse. La langue qui est la partie la 
plus active de l'oi^ane du goût, est fournie de plusieurs 
nerfs qui lui donnent la faculté de sentir la présence 
des corps qui la touchent, et en outre il y en a un, le 
nerf gustatif , destiné spécialement à recevoir la sensa- 
tion de la saveur et à la transmettre au sensorium com-- 
muiie. Ce nerf est au goût ce que le nerf optique est à 
la vue. On peut distinguer plusieurs degrés dans la dé- 
gustation, selon les parties de l'organe qui sont en 
exercice pour éprouver l'objet. Ainsi quand on veut 
prendre un avant-goùt, sans risquer les conséquences 
de l'ingestion], on touche légèrement l'objet du bout 
des lèvres, on Teffleure pour ainsi dire, mais assez 
pour en recevoir l'impression. Si l'on veut jouir de la 
saveur de la chose, On l'introduit dans la bouche , et si 
elle est solide, à l'aide des dents, de la langue, du palais 
et des parois internes des joues et de la salive, oq la tri- 
ture, on la divise^ on la presse pour eu exprimer le suc 
ou en dissoudre le sel. Quand on veut goûter plus pro- 
fondément encore, c'est par l'arrière-bouche qu'on 
éprouve, c'est au passer, après la déglutition , et par 
Fhnpression faite sur le pharynx et l'oesophage qu'on 
en juge. Enfin il y a encore une épreuve plus intime, 
^et aussi plus significative en ce qui concerne la salu- 
brité et la convenance des substances nourricières : 
I. i* 
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c'est cê qui est senti pendant la digestion et après que 
le travail de la chimification a commencé. Dans tous 
ces cas la sensation est différente, en raison de la partie 
organique affectée et de l'état où elle se trouve. Quand 
Testomac est dérangé ou malade, toutTorgane du goût, 
pôle supérieur de l'estomac, s'en ressent aussitôt 5 la 
langue surtout qui en est l'instrument principal , et les 
altérations qu'elle présente, indiquent au médecin ce 
qui se passe dans l'organe central du monde inférieur. 
Mais par cela même le sens du goût est troublé dans 
son exercice-, les sensations ne sont plus les mêmes que 
dans l'état sain-, et par conséquent les perceptions dif- 
fèrent ainsi que les jugements dont elles sont la base. 
En général il n'y a rien de plus changeant, déplus ca- 
pricieux, de plus individuel que le goût et les goûts, et 
c'est pourquoi il n'en faut pas disputer. 

Il y a une cer-taine opposition entre le sens de la vue 
et celui du goût dans leur rapport avec le monde phy- 
sique. L'œil s'en tient toujours éloigné, et il ne com- 
munique avec les corps que par l'intermédiaire de là lu- 
mière, le seul objet qui puisse le toucher. 11 ne peut même 
voir qu'à une certaine distance ; il n'a de commerce 
qu^avec ce qu'il y a de plus s[Hrituel dans le monde 
terrestre ^ c'est le plus noble, le plus délicat, le plus pu- 
dibond des sens. Le goût au contraire, sent les objets 
au contact immédiat et nfiéme au contact moléculaire, 
afin que l'action chimique des selsdis30us par la salive, . 
puisse opérer sur les points irritables du tissu nerveux. 
C'est celui de tous nos sens qui se mêle le plus profon- ^ 
dément avec la substance terrestre ; car le toucher en 
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palpe la surface, Todorat en perçoit les éipanatipns les 
plus subtiles , Touïe les vibrations sonores, et la vue la 
figure, La vue connaît les choses spéculativement ou 
sous le rapport de la science^ le goût les fait connaître 
sous le rapport pratique , c'est-à-dire comme utiles ou 
nuisibles à Texistence et à Torganisation, Par le goût 
Vesprit entre donc plus avant dans l'intérieur des corps. 
La saveur qu'il perçoit, résulte de l'action de leurs qua- 
lités intinies sur les neffsj ces qualités sont inhérentes 
aux sels qui constituent la nature de chaque corps, et 
les sels, dissous pour pouvoir s'assimiler à T organisme, 
font la partie nourricière et réparatrice des aliments. 
La saveur est quelque chose de mixte entre la propriété 
essentielle du corps sapide et l'organisation de celui 
qui l'éprouve. Elle provient du contact et de la péné- 
tration de ces deux termes. Il y a certainement dans la 
substance physique quelque chose qui correspond à ce 
que nous éprouvons-, mais ce quelque chose en soi, 
celte qualité objective ne se révèle à nous que par l'im- 
pression faite sur nos organes. C'est donc vraiment une 
qualité occulte; et peu nous importe, puisque nous 
n'avons besoin de connaître le monde matériel que 
dans ses rapports avec notre organisation et pour la 
conservation de notre existence. 



,§ 49. 

La vue est le sens de la manifestation, le goût celui 
du mystère; or mystère et manifestation sont l'être et 
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Texistence, le subjectif et Tobjectif dans chaque chose. 
Le mystère se perçoit par le goût et non par la vue ; 
autrement il ne serait point mystère. La manifestation 
se perçoit par la vue et non par le goAt; autrement elle 
ne serait pas lumière. L'homme actuel ne peut donc 
connaître Tétre, qu'autant qu*il a le goût de l'être, et 
ce goût , nourri et cultivé en lui , fait sa sagesse. Il ne 
peut connaître l'existence, qu'autant qu'il en a l'évi- 
dence par la lumière, et cette évidence fait la science. 
Or la scienc*e et la sagesse, qui proviennent de l'évi- 
dence et du goût 9 sont au-dessus de tout argument ; 
car on ne dispute point des goûts ; et l'évidence de la 
lumière en est la meilleure démonstration. 



Le philosophe ne peut pas, comme le physicien ou 
le physiologiste , ne voir dans les sens de l'homme 
qu'un mécanisme ou un organe. Il doit envisager con- 
stamment la faculté de senth* dont les divers sens sont 
les rayons , dont les organes du corps sont les instru- 
ments; et dans la sensibilité il doit toujours voir l'âme 
sentant, ou le centre de Texistence humaine affecté 
plus ou moins profondément , plus ou moins vivement 
par un objet physique, intellectuel ou psychique. C'est 
pourquoi chacun de nos sens extérieurs s'étend, se pro- 
longe pour ainsi dire au dedans , et reparait sous une 
autre forme dans l'ordre spirituel et moral ; ou autre- 
ment, il y a une vue de l'âme et de Tintelligence, 
^ il y a une vue du corps pi y a un goût de Tàme 
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et de l'esprit , comme il y a un goût du palais et de la 
bouche. Or ici encore le goût ^se présente avec les 
mêmes caractères, ne pouvant fonctionner que par le 
contact avec les qualités intimes des choses, sentant 
d'une manière obscure mais trës-vive , et ayant beau- 
coup de difficulté à rendre raison de ce qu'il sent. Le 
goût reste toujours plus ou moins dans le mystère , et 
bien qu'il ait beaucoup d'influence sur la volonté et 
qu41 la fasse agir avec une grande assurance , il donne 
très-peu de satisfaction à la raison. Il se justifie plus 
par le fait que par la démonstration. C'est le contraire 
de la vue,^ui perçoit les choses dans la lumière, et qui 
tend toujours aies mettre en évidence, à les faire passer 
en manifestation. Le résultat de l'exercice du goût est 
une saveur*, d'oi!i provient une jouissance, quand l'objet 
agrée, et en outre la réparation de la vie, quand il 
nourrit : ce qui se fait le plus souvent sans la coopéra- 
tion directe de notre volonté, et presque sans con- 
science. Ainsi le corps savoure et s'assimile les aliments, 
sans que l'esprit s'en mêle 5 et dans l'ordre intellectuel, 
l'esprit peut goûter la vérité et s'en repaître sans en 
avoir la science, c'est-à-dire sans la réfléchir en idée, 
en pensée, en système. C'est ce qui arrive surtout aux 
âmes simples et droites qui reçoivent la parole avec 
confiance. Elles discernent spontanément et comme par 
instinct le vrai qui est dans la parole; elles en retirent 
une certaine saveur qui les récrée et les fortifie; c'est 
la saveur de la vérité , produite par le sel impérissable 
que contient la parole ; c'est le goût du vrai sans en être 
la science, c'est de la sagesse [sapientia, sapor, sapere). 

14. 
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Il en va de même dans Tordre moral, pour le discer- 
nement du^uste et de Tinjuste, du bien et du mal. Il y 
a dans la conscience morale, non faussée, non altérée, 
un certain goût*du bien qui, mis en rapportavec quelque 
chose de bon moralement, lui donne une émotion 
agréable, une saveur de justice ou de vertu, et en même 
temps un sentiment de force, et une certaine excitation 
qui porte la volonté à bien faire. Ce goût de l'âme ou 
ce sens moral, toujours plus ou moins mystérieux, 
fait surtout Thomme de bien -, beaucoup plus que la 
science, qui percevant par Tintelligence l'idée de la 
justice, l'applique spéculativement aux actions humaines 
pour les juger , mais le plus souvent n'a point d'effet 
sur la volonté et reste stérile dans l'entendement. 

Nous retrouvons la même chose dans l'art, pour le 
discernement et la reproduction du beau. Le beau se 
goûte par un sentiment particulier, plus qu'il ne se 
pense par la réflexion ; celui qui le sent vivement peut 
rarement expliquer tout ce qu'il éprouve et rendre 
raison du jugement qu il porte. La littérature et les 
arts sont des objets de goût plus que de science, et la 
critique littéraire ou artistique, qui peut affiner l'esprit 
pour le mettre en état de juger et d'expliquer les chefs- 
d'œuvre , le rend rarement capable d'en produire. 
Les siècles de critique sont ordinairement stériles 
en belles productions, et il semble qu'on ne sache 
plus faire , quaqd on est si habile à dire comment on 
doit faire. Les siècles du génie dans les arts sont les 
époques du goût spontané, n'ayant point conscience de 
lui-môme, et agissant merveilleusement sous l'influence 
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mystérieuse de Tinspiration. Â mesure que la science 
entre dans Tart, c'est-à-dire à mesure que la réflexion 
domine Tinspiration, le goût n'obéissant plus seule- 
ment à son instinct naturel qui le mène obscurément 
mais sûrement, s'affaiblit, s'émousse, perd confiance 
en lui-même et commence à hésiter, à douter au mi- 
lieu des règles de la didactique et des discussions de la 
critique. L'originalité disparaît avec la spontanéité 5 
l'esprit est opprimé par la forme, la vie défaille sous le 
joug senti de la règle; et il n'y aura plus qu'une beauté 
d'emprunt, une composition plus ou moins habile, 
comme la réflexion en sait faire, où il entre beaucoup 
de science et point-de génie. 

Chose remarquable! ici-bas il n'y a rien de vivant, 
de fort, de grandiose, de divin pour l'homme, que dans 
l'obcurité et par le mystère. Tout ce qui apparaît dans 
le plein jour du monde actuel est petit, mesquin, comme 
avorté : et cependant l'homme est fait pour la lumière^ 
il n'aspire qu'à la contempler, et cette contemplation 
lui est annoncée , promise comme le dernier terme de 
la perfection, comme la félicité suprême. Oui sans 
doute, Tidentification de la science et de la sagesse est 
la véritable perfection de l'humanité ; elles doivent un 
jour se consommer l'une par l'autre. Mais en ce jour-là, 
qui sera le dernier jour des siècles , la ruine du temps 
et le triomphe de l'éternité , tout ce qui était caché sera 
manifesté-, Iç mystère passera en évidence , la bonté se 
révélera dans la gloire, et les âmes pures, pénétrées jus- 
qu'au fond par la lumière divine qui ne trouvera plus 
d*obstacle en elles, la goûteront et la verront^ tout 
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ensemble. .Voir et goûter ne seront plus alors pour 
rhomme qu'un seul acte, une seule joie, parce qu'il ne 
sera plus en rapport qu'avec une seule chose, la seule 
nécessaire et qui ne lui sera point 6tée, à savoir Dieu ou 
le Bien infini, manifesté par la lumière de Véternellc 
vérité, et s'exprimant par la Beauté universelle qui en 
est la splendeur. Cette connaissance de Dieu, de Celui 
qui est, fait la vie étemelle , suivant la parole de Jésus- 
Christ (S. Jean, XVII, 3). A cette hauteur, sciencç, sa- 
gesse et vie , contemplation , goût et jouissance sont 
identiques : c'est l'amour. 



s^. 



Si donc l'organe du goût tient le second rang dans 
le développement naturel des organes des sens, les 
objets du goût, les saveurs, les qualités intimes et 
essentielles des substances doivent répondre au second 
besoin de l'homme actuel. En effet ce qui importe le 
plus à sa .vie, après qu'elle a été excitée par la lumière, 
ce qui contribue le plus au bien-être physique, intel- 
lectuel et moral de cette vie, ce qui fonde et maintient 
ce bien-être, c'est le discernement par le goût de ce 
qui est bon ou mauvais, bien ou mal pour l'homme. 
Nous dirons donc que les perceptions du goût, ta^nt 
physique qu'intellectuel et moral, sont les secondes en 
rang et en dignité; que les jugements qu'elles motivent 
ont le plus de valeur subjective, comme ceux qui sont 
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fondés sur Tévidence ont le plus de valeur objective ; 
et ainsi les conceptions qui en dépendent, et qui ont. 
pour objet les qualités intimes des existences, consti- 
tuent la seconde catégorie, qu'on peut appeler catégoine 
de la qualité. 



Legoût est le sens de la qualité, La qualité n'est point 
la substance, mais elle lui est inhérente, et on ne peut 
la concevoir séparément de la substance. La substance 
est ce qu'il y a de plus général , de générique dans les 
existences *, c'est ce par quoi elles sont et subsistent. La 
qualité est ce qui caractérise l'espèce et l'individu , ce 
par quoi elles sont telles quelles sont, de telle ma- 
nière; ce qui les distingue et les différencie. De la qua- 
lité ou des propriétés essentielles des êtres proviennent 
leurs affinités et leurs répulsions, leurs sympathies et 
leurs antipathies. Aussi les perceptions du goût, qui 
portent sur les qualités intimes des choses, ont-elles 
toujours quelque chose d'obscur, comme les jugements 
auxquels elles donnent lieu. Ces jugements ont plus de 
force subjective que de force objective 5 ils valent sur- 
tout pour le sujet qui sent. Les décisions du goût sont 
toutes personnelles \ elles ne sont point susceptibles de 
preuves rationnelles. C'est pourquoi nous les mettons 
au second rang dans l'ordre de la science, qui veut 
avant tout l'évidence, et qui se développe par la dé- 
monstration. Mais dans la pratique ou pour la conduite 
de la vie , elles ont souvent plus d'importance que la 
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vue de Vesprit, qui ne saisit les choses que dans leur 
forme générale, dans leur ensemble, dans leur unité, 
sans qu'il y ait mélange du sujet avec l'objet , péné- 
tration de l'un par Vautre, comme cela arrive parle 
goût. En outre, comme c'est par le sens de la vue que 
nous acquérons l'idée de la substance ou du substrat 
tum étendu de toutes les qualités, et que nous ne pou- 
vons concevoir une qualité sans une substance, la con- 
ception de la qualité aurait manqué de base sans la 
conception préalable de la substance*, et ainsi dans 
l'ordre de la formation de la connaissance , Vidée de 
la substance, tout obscure qu'elle est à son origine, 
devait précéder la perception de la qualité, comme 
dans la réalité Vètre est avant la manière d'être. La 
catégorie de la qualité est donc au second rang selon 
l'ordre même de la pâture, et notre classification n'a 
rien d'arbitraire, 

Du reste quand nous disons que le goût est le sens 
de la qmlité, ou perçoit primitivement la qualité, nous 
n'entendons point parler de la figure, de la couleur ou 
des autres phénomènes de Fexistence, désignés ordi- 
nairement par ce mot d'une manière abusive selon 
nous, ou au moins par une extension d'expression , 
que la rigueur du langage philosophique tolère sans 
l'approuver. II y a dans chaque chose une qualité fon- 
damentale, unç propriété générale* de laquelle ressor- 
tent toutes les autres, et qui en détermine le caractère; 
c'est ce qui la rend bonne ou mauvaise, Â proprement 
dire, il n'y a que deux qualités des existences, le bien 
et le fnalj et encore le mal^ comme toute négation » 
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n'est-il qu'une restriction , une limilation , un obscur- 
cissement du bien qui est la qualité unique ou la vraiô 
manifestation de Tétre. Ainsi dans les existences du 
monde, dans les corps, il y a un caractère physique, 
plus ou moins en analogie avec notre constitution 
physique, et ce rapport discerné par le goût physique, 
fait que nous trouvons bon l'objet qui nous convient. 
Dans les choses morales, dans les actions humaines, il 
y a un caractère moral, une qualité morale, par quoi 
l'action nous agrée ou nous répugne et ainsi nous pa- 
raît juste ou injuste, bonne ou mauvaise, avant toule 
réflexion , avant tout raisonnement , par la simple 
épreuve du sens intérieur, par le discernement du 
goût moral. Dans les choses métaphysiques ou intel- 
ligibles, comme dans les choses rationnelles ou la- 
giques, dans les idées, les pensées et les conceptions 
de l'esprit , il y a une qualité fondamentale qui les dis- 
tingue et lés qualifie, savoir la vérité ou la fausseté, et 
c'est par là qu'elles agréent ou répugnent tout d'abord 
au sens de la vérité, au goût du vrai, inné à toute 
intelligence suffisamment développée et non encore 
faussée. Enfin dans les choses littéraires ou d'art, dans 
les œuvres de la nature et de l'homme, envisagées sous 
le point de vue du beau, il y a quelque chose d'essentiel 
qui leur imprime le caractère de beauté ou de laideur, 
et que nous discernons tout d'abord par un sens inté- 
rieur, qui est un véritable goût, aussi inexplicable que 
les autres. 

Une autre différence entre le goût et la vue, c'est 
qu'en toutes choses le goût est d'autantplus sûr qu'il 
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est plus spontané, plus rapide, moins réfléchi. Presque 
toujours la première impression est la meilleure, et on 
la gâte en y revenant; tandis que dans les perceptions 
de la vue, la répétition du regard , l'observation fré- 
quente et prolongée et enfin la démonstration aug- 
mentent et fortifient l'évidence. Les hommes qui 
voient, sentent toujours plus ou moins le besoin de 
démontrer, d'expliquer, de mettre au jour. Ceux qui 
goûtent énoncent simplement ce qu'ils ont éprouvé, 
senti, discerné, sans se mettre en peine de le justifier 
et souvent sans le pouvoir. 



§^1. 

L'objet du premier besoin de l'homme , c'est la lu- 
mière. Outre la lumière physique qu'il boit par son 
regard et qu'il aspire à tout instant avec l'air, véhicule 
de la vie, il lui faut encore une nourriture matérielle, 
corporelle, plus spécifiée, appropriée à son organisa* 
tion, qu'il extrait des substances alimentaires au 
moyen du goût. Mais Fliomme n'est pas seulement 
un corps organisé, un animal. Il est aussi un être in- 
telligent et moral ^ il a un esprit et une âme, et ainsi 
il lui faut , pour vivre de toute la plénitude de la vie 
humaine, une autre nourriture, une nourriture qui 
soit à la fois spirituelle et matérielle , lumineuse et 
mystérieuse, une nourriture uniquement propre à 
Thomme, lequel ne vit pas seulement de lumière phy- 
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sique et d'air, de substance élémentaire ou de pain, 
mais de toute parole de vérité. 

§52. . 

Si le développement des facultés les plus précieuses 
de rhomme dépend de la parole, si la compréhension 
et la puissance de la parole sont essentielles à sa nature, 
en font le complément et la dignité, si Thomme n'est 
homme que par la parole, il faut que dans les premiers 
degrés de son développement se forment aussi Forgane 
pour recevoir la parole, le sens pour la saisir et la per- 
cevoir. Ce sens c'est l'ouïe , l'organe c'est l'oreille \ et 
l'oreille apparaît après la bouche et l'œil comme une 
cavité mystérieuse dans la tête du fœtus. 



A la naissance de l'enfant l'oreille ne remplit encore 
aucune fonction. Elle en est incapable, parce que son 
organisation n'est pas achevée. Le pavillon, ou la con- 
que, est à peine formé, et son tissu n'a point la dureté 
nécessaire pour répercuter les sons et les envoyer dans 
le conduit auditif. La membrane du tympan n'est pas 
encore placée verticalement, et la cavité du même 
nom ou la canne est toute remplie de mucosités. Aussi 
le nouveau-né paratt-il ne rien entendre, et c'est seu- 
lement après quelques mois que l'audition entre en 
exercice. En général le sens de l'ouïe ne se développe 

I. 15 
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convenablement chez Thomme qu'avec les organes de 
la parole. L'enfant apprjend à entendre et à parler tout 
ensemble, et cela doit être, puisque la parole est l'objet 
principal de Toule, et que Thomme ne parle qu'autant 
qu'il entend parler. 

On ne peut assez admirer la sagesse du Créateur 
dans la disposition des organes du corps humain , et 
leur correspondance parfaite avec le développement de 
Vésprit et ses besoins. Le premier besoin de Thomme 
est la lumière, parce que la lumière est le grand exci- 
tateur de la vie, et c'est le sens de la lumière qui reçoit 
d'abord son organe. Le second besoin est celui de Tali- 
mentation corporelle, pour entretenir la vie allumée et 
conserver l'organisme , et voilà l'organe du goût qui 
parait. Quand l'homme animal est organisé et que sa 
subsistance paraît assurée, Thomme spirituel com- 
mence à poindre, et pour cela il faut que la vie spiri- 
tuelle lui soit communiquée par une influence ana- 
logue à sa nature, et soit nourrie par un aliment qui 
lui convienne. C'est par la parole que lui arrivent cette 
excitation et cette nourriture , et alors le sens qui ré- 
pond à la parole achève de s'organiser. L'enfant de- 
vient capable d'entendre, d'écouter, et par conséquent 
de parler. A ce moment il se passe dans l'homme quel- 
que chose de très-remarquable, savoir, la transition du 
monde physique au monde moral ou métaphysique au 
moyen du sens de l'ouie et par le ministère de la pa- 
role. Jusque-là, par la vue organique et par le goût 
physique, l'enfant n'était en relation qu'avec le monde 
matériel , avec la nature sensible, et il n'y avait là au« 
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cune influence qui pût féconder et développer son in- 
telligence et son âme. S'il eût grandi , muni seulement 
de ces deux sens, il serait resté animal, bien qu'il eût 
la capacité ou la virtualité de l'homme spirituel. Mais 
la puissance n'aurait point passé en acte, faute d'une 
excitation convenable. Pour faire un homme intelli- 
gent, il faut donc une fécondation intelligible, et elle 
ne peut venir que du monde intellectuel, par l'action 
d'une intelligence , obligée pour parvenir jusqu'à l'es- 
prit et à l'âme de l'homme de revêtir une forme ac-* 
commodée à son organisation, et ainsi de se faire 
souffle, son et parole pour s'introduire par l'oreille et 
par Touïe. Par la parole, et par elle seulement, l'homme 
esprit est mis en commerce avec le monde des esprits. 
C'est une nouvelle sphère qui lui est ouverte, et dès 
ce moment sa vie, en rapport avec tous les mondes, 
excitée a la fois par toutes les espèces d'influences, 
dans le corps , dans l'esprit et dans l'âme , pourra se 
développer avec toute la plénitude et dans toute la ma- 
gnificence de la nature humaine. 



53. 



L'œil est le pôle principal du cerveau et le cerveaji 
est Torgane spécial de l'homme-esprit. La bouche, en 
tant qu'organe du goût est le pôle supérieur de l'esto- 
mac, et l'estomac est l'organe principal de l'homme 
animal. L'oreille est le pôle diamétral du cerveau , qui 
est lui-même le pôle supérieur du cœur, et le cœur 
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placé dans la poitrine est Torgane principal de Tétre 
psychique, le représentant organique de Tâme. Or 
l'oreille en rapport avec le cerveau, le cervelet et 
tous les organes de la tète d'un côté, communique 
de Tautre avec la cavité gutturale et par elle avec 
la poitrine. C'est de la poitrine, animée par le cœur, 
que partent la voix. , le ton , la parole. La bouche parle 
de Tabondance du cœur, et la parole qu'elle émet, 
admise par Toreille , pénètre en vibrant dans ja poi- 
trine et jusqu'au cœur. Les sons résonnent dans la 
cavité pectorale 5 la voix s'y répète en écho ou s'y 
réfléchit. 



Nous avons déjà indiqué la position et le degré hié- 
rarchique de l'oreille dans l'organisation de la tête. 
Comme pôle diamétral du cerveau , elle est plutôt un 
organe de passivité que d'activité ; elle reçoit et ne 
transmet rien , même dans l'acte d'écouter où l'esprit 
réagit vers le son pour mieux entendre ] mais sa réac- 
tion, qui ne sort point de l'organe, se borne à le mettre 
dans les conditions les plus favorables à l'audition. 
C'est le contraire de l'œil qui , comme pôle supérieur 
de Taxe de l'encéphale, est éminemment actif, donne 
autant qu'il reçoit, et sert avec la parole à la généra- 
tion spirituelle, comme l'ouïe est employée à la con- 
ception. Le regard en effet a une vertu pénétrante, 
une puissance génératrice ; il lance du feu et de la 
lumière ; il éclaire , embrase , vivifie. Il est surtout 
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Texpression de la force expansive de Tàme. L'ouïe est 
plus en rapport avec la force attractive, et c'est pour- 
quoi elle attire, absorbe, rassemble, et parla parole 
qu'elle est chargée de recueillir et de transmettre à 
l'esprit, elle l'aide surtout à concevoir spirituellement 
les choses. C'est pourquoi le nom de la fonction de ce 
sens est devenu celui de la faculté de la conception , 
l'entendement. 

Le sens de l'ouïe , comme les deux sens que nous 
avons examinés précédemment, a un objet spécial 
qu'il peut seul saisir et percevoir, le son. Le son est 
quelque chose de mixte qu'on ne peut comprendre 
sans l'explication de tout ce qui concourt à le former, 
savoir l'objet dont il émane, le moyen par lequel il se 
forme et se propage, l'organe qui le reçoit et enfin le 
sens qui le perçoit. 

Tout objet peut rendre un son ou produire un 
bruit, quand il est frappe, ébranlé. Ses molécules en- 
trent alors en vibration , et ces vibrations sont plus 
ou moins rapides, en raison de la percussion et de 
la constitution du corps , de sa forme, de sa position 
et de plusieurs autres circonstances. Chaque corps rend 
un son analoge à ce qu'il est constitutionnellement et 
accidentellement. Il a une certaine propriété sonore, 
manifestée par l'ébranlement, et qui dépend de sa na- 
ture et de sa composition. Ainsi il y a des corps plus 
sonores que d'autres , comme les métaux , le bois sec, 
les tissus animaux desséchés, dont on fait les instru- 
ments de musique. Tout le monde sait que le son d'une 
cloche dépend du mélange et de la proportion des ma* 
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tières qui la composent. Cependant le corps ne produit 
point de son à lui tout seul , quoiqu'il le détermine et 
lui imprime le ton par sa manière de vibrer ; il Taut 
encore qu'il vibre dans Tair, et que Tair mis «en mou- 
vement par les mouvements du corps vienne affecter 
1 oreille. L'air est le principal conducteur du son , 
quoiqu'il n'en soit pas le meilleur; il est indispen- 
sable pour que le son soit formé, ou au moins pour 
que nous l'entendions. Qu'on place un corps sonore 
dans le vide, une montre à sonnerie sous la cloche de 
la machine pneumatique, et le son n'est plus perçu. 
Qu'on fasse tomber une balle de. plomb dans le tube 
de Torricelli, et elle ne fait pas plus de bruit dans sa 
chute que la plume qui se précipite avec elle. Les 
molécules de l'air, ébranlées par celles du corps, vi- 
brent comme elles; elles sont successivement com- 
primées et détendues en vertu de leur élasticité , et 
agissant ainsi les unes sur les autres à la file , depuis 
l'objet jusqu'à l'oreille, elles forment autant de lignes 
droites ou de rayons sonores, qui ébranlent à leur tour 
la membrane du tympan et toutes les parties contiguês. 
Mous laissons aux physiciens à expliquer plus en détail 
l'irradiation sonore , et les conditions qui la rendent 
plus ou moins active. 

L'oreille reçoit les rayons sonores à peu près comme 
l'œil reçoit les rayons lumineux. On peut la partager 
en trois parties distinctes, l'oreille externe, l'oreille 
moyenne et l'oreille interne. L'externe se compose du 
pavillon^ espèce de conque propre par sa forme et 
par sa substance Qbro*cartilagineuse à rassembler les 
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rayons, a les réfléchir et à les diriger par le conduit 
auditif vers la membrane du tympan. Le conduit au- 
ditif a environ six lignes de longueur ; il est revêtu 
d'une membrane très-sensible qui sécrète le cérumen, 
humeur jaune et visqueuse, qui empêche la poussière, 
les insectes ou autres corps étrangers de s'appliquer 
sur le tympan, lequel doit être uniquement touché par 
Tair, comme la cornée transparente par la lumière. Le 
tympan est une membrane de forme circulaire, placée 
verticalement, qui sépare le conduit auditif de l'oreille 
moyenne, appelée aussi caisse du tympan. A cette 
membrane, qui ferme exactement la caisse, s'attachent 
la chaîne des osselets, le marteau, l'enclume, l'os len- 
ticulaire et rétrier -, ce dernier s'applique immédiate- 
ment sur un trou qu'on appelle fenêtre ovaJe^ et qui 
sépare Toreille moyenne de l'oreille interne. La caisse 
du tympan est remplie d'air, et cet air se renouvelle 
continuellement par un canal ouvert dans l'arrière- 
bouche, et qu'on a nommé la trompe d'Eustache. 
Nous attachons une grande importance a constater 
cette communication de l'oreille avec la gorge, et par 
la gorge avec la poitrine. Par ce passage on peut in- 
jecter un liquide dans l'oreille moyenne en cas d'in- 
flammation. Voilà aussi pourquoi on ouvre instinctif- 
vement la bouche pour mieux entendre, ce qui donne 
un nouvel accès aux rayons sonores. On remarque en- 
core dans la caisse du tympan le trou rond^ fermé 
comme la fenêtre ovale par une membrane, qui em- 
pêche la communication de l'air de la caisse avec le 
liquide renfermé dans l'oreille interne. Cette dernière 
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se divise en trois parties principales, savoir : le vesti^ 
bule qui est au milieu, le limaçon et les canaux semi'' 
circulairen qui communiquent avec lui de chaque côté : 
dans ces trois cavités le nerf acoustique se répand en 
plusieurs branches et comme une pulpe qui s'épanouit. 
Ainsi que tous les nerfs très-sensitifs, il est continuel- 
lement lubrifié par une humeur qui remplit Toreille 
interne, et qu'on appelle la lymphe de Gotuni. Ce li« 
quide est indispensable à l'audition -, elle se fait moins 
bien quand il diminue, parce que le nerf auditif n'est 
plus suffisamment humecté ; c'est une des causes de 
surdité dans la vieillesse. La membrane du tympan, qui 
paraît un des organes principaux de Toule, n'est cepen- 
dant point absolument nécessaire \ comme le cristallin, 
qui joue un rôle si important dans la vision, peut être 
suppléé jusqu'à un certain point, quand il a été extrait 
pour cause de cataracte. 

Conunent se produit la sensation de l'audition au 
moyen de ces parties, c'est ce qu'on ne peut dire 
exactement. Nous savons seulement en général qu'elles 
y contribuent toutes, mais il est difficile de déterminer 
la part qu'y prend chacune. Le corps ébranlé vibre et 
fait vibrer l'air ^ l'air ébranle la membrane du tym- 
pan , celle-ci l'air de la caisse et surtout la chaîne os- 
seuse qui unit le tympan à la membrane de la fenêtre 
ovale. De là l'ébranlement se communique au liquide 
de l'oreille interne, et c'est dans ce liquide et parce 
liquide que le nerf acoustique est affecté. Nous sommes 
portés à croire que l'air delà caisse du tympan est pour 
peu de chose dans l'audition , et que les vibrations se 
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propagent surtout par les osselets-, car Texpérience 
prouve que les corps solides et Teau conduisent mieux 
le son que Tair. Ainsi s'expliquerait Tarrangenient des 
osselets daos Foreille moyenne, le son se renforçant à 
mesure qu'il avance, conduit d'abord par Tair, puis par 
les osselets, puis par Veau de Toreille interne, où il 
rencontre le nerf qui en est le conducteur par excel- 
lence, et qui le transmet au sensorium commune^ au 
sens proprement dit. 

Le sens de Touïe ne doit pas être confondu avec 
Torgane de Touîe. Le sens est une irradiation de l'es- 
prit , un mode du sensorium commune^ de la faculté 
de sentir, et bien qu'il s'exerce habituellement par 
l'oreille, cependant il n'y réside point, pas plus que 
l'esprit n'est attaché exclusivement au cerveau. Ils 
fonctionnent l'un et l'autre, dans l'état normal, par h 
partie de l'organisme qui leur correspond , mais la 
coopération de tel organe n'est pas une condition ab- 
solue de leur exercice. Plus haut nous avons cité des 
cas où certaines personnes ont pu voir des choses 
physiques sans le secours des yeux, et ainsi sans la 
lumière du jour. Il y a aussi des circonstances plus ou 
moins extraordinaires, mais constatées par l'observa- 
tion , où d'autres ont entendu des paroles, qui ne leur 
arrivaient point par l'oreille externe, et dont elles sai- 
sissaient parfaitement le sens, tandis que ceux qui les 
entouraient n'entendaient rien. Un autre fait qui dis^ 
tingue le sens de l'organe, c'est que dans l'audition 
comme dans la vision la perception est simple, quoique 
l'organe soit double et qu'il .doive y avoir un double 

15. 
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ébranlement. La parole qui résonne aux deux oreilles 
est perçue comme une seuîe parole malgré la double 
impression. 

Une chose qui surpasse toute compréhension , c'est 
la manière prompte et nette dont Toreille saisit les 
sons divers qui vibrent en même temps sans se con- 
fondre, en sorte qu'elle discerne i la fois leur variété 
et leur unité, comme il arrive à un chef d'orchestre , 
dirigeant un grand nombre d'exécutants et de chan- 
teurs. Ici l'art d'écouter parait poussé au plus haut 
degré. Qu'on se figure, si l'on peut , des milliers de 
rayons sonores arrivant à la fois à la membrane du 
tympan, inondée pour ainsi dire par des torrents de 
mélodie et d'harmonie , et qu'on explique comment 
tous ces rayons s' unissant sans se confondre, se croisant 
sans se gêner, parviennent à déposer dans Toreille 
une impression d'ensemble qui leur correspond , et 
à exciter dans l'esprit par le sens une perception ana- 
logue à cette impression. Quelle immense multiplicité, 
et en même temps quelle belle unité ! Que doit-ce 
-être que l'âme humaine avec son esprit et sa sen- 
sibilité, pour suffire à tout cela , pour recevoir à la 
fois tant d'excitations et y réagir ? Nous voyons tous 
les jours ces merveilles, nous en sommes les témoins 
et les acteurs, et il faut toute la puissance de Ihabi- 
tude pour ne pas être à chaque instant stupéfait d'ad- 
miration. 

Les physiciens ont observé plusieurs analogies entre 
les rayons sonores et les rayons lumineux. Ainsi les uns 
comme les autres marchent en ligne droite avec une 
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vitesse uniforme, et quand ils rencontrent un obstacle, 
,ils sont répercutés suivant la même loi, «n faisant un 
angle de réflexion égal à l'angle d'incidence. Les phé- 
nomènes de récho se produisent à peu près comme 
ceux du miroir, sous une forme bien différente. Une 
autre analogie remarquable, c'est que le rayon sonore 
éprouve une espèce de décomposition comme le rayon 
de lumière; il trouve aussi dans* l'oreille une sorte de 
prisme qui le brise et l'analyse. Ainsi il n'y a pas de 
son qui ne produise ses harmoniques ; c'est-à-dire que 
dans tout [son, une oreille exercée peut en discerner 
au moins deux autres concomitants et qui dépendent 
du son générateur. Il n'y a donc rien de vraiment 
simple dans le monde physique, pas même un rayon 
de lumière, pas même un son, pas même la sensation 
qu'ils excitent. La simplicité, l'unité n'appartient qu'au 
monde intelligible, au monde divin. Pour nos sens tout 
est complexe, multiple, composé, e.t il leur est impo^ 
sible d'atteindre jamais le principe des existences, Té^ 
iément qui les produit ni le terme final où elles vont se 
résoudre. C'est que le monde sensible n'est rien par 
lui-même ni de lui-même *, il n'a en lui ni la raison ni 
la fin de son existence, et on ne peut l'expliquer qu'en 
s'élevant au-dessus de lui. ^i-bas nous sommes sans 
cesse pressés, comme dit Pascal, entre deux infinis que 
nous ne saisissons jamais, et que le monde, dans son 
ensemble comme dans ses parties les plus minimes , 
nous représente toujours symboliquement : l'infini en 
grandeur, l'infini en petitesse. Notre imagination s'é- 
vertue à se figurer l'un et l'autre , et elle se perd d«ns 
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Yindéfini^ augmentant sans cesse une quantité qu'elle 
peut toujours accroître, divisant sans relâche une par- 
ticule de l'étendue, dont les parties se présentent en- 
core à la division : tant il ressort de tous côtés que ce 
monde est une figure passagère , onibre d'un monde 
supérieur où sont les principes et les raisons dernières 
de toutes choses, et sans lequel la scène, qui frappe nos 
sens et les enchante trop souvent, n'a ni beauté, ni vé- 
rité, ni bonté ! 

L'objet principal de l'ouïe dans l'homme, c'est la 
parole ; car c'est par la parole que ce sens acquiert 
toute sa perfection , et remplit sa fonction principale, 
qui est de servir d'instrument à la fécondation intel- 
lectuelle et morale , afin que Thomme-esprit naisse à 
la lumière de la vérité. La parole est l'idée, la pensée 
revêtues d'un souffle , enveloppées d'air et vibrant à 
travers l'espace dans les vibrations de l'air qu'elle a 
mis en mouvement. Au fond de toute idée, de toute 
pensée, il y a un sentiment, une volonté qui parlent 
de l'âme, qui sont Vàme elle-même subissant une ac- 
tion et réagissant. Plus l'âme sent vivement, profon- 
dément, plus sa réaction sera intense, plus son désir 
sera fort , plus aussi ce qu'elle éprouve et ce qu'elle 
veut retentirn dans le corps, affectera les fonctions de 
l'organisme^ celles du coeur surtout , parce qu'il est 
l'organe central et le représentant spécial de l'être 
psychique. Aussi, dans ce cas, l'action du cœur est no- 
tablement modifiée. Il bat plus rapidement, il palpite, 
il se dilate ot se contracte avec énergie ; le sang s'en 
échappe avec impétuosité et circule avec ardeur. Is 
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contraire arrive, quand Taffection éprouvée est triste, 
douloureuse. Le coçur se concentre*, les battements 
sont gênés, serrés et pour ainsi dire ramassés, le sang 
se retire au centre ou s'en échappe avec peine, la 
circulation se ralentit, la chaleur diminue, le pouls 
baisse, est opprimé, roide, intermittent. To9tes nos 
affections morales, quelle que soit leur nature, se font 
sentir à la région précordiale, et y produisent des sen- 
sations analogues. Que nous jouissions ou que nous 
souffrions, nous avons besoin de le manifester pour 
trouver de la sympathie ou du secours, et c'est par la 
parole surtout que se fait cette manifestation. Or la 
parole dans ce qu'elle a de physique se composa de 
souffle et d'air. Le souffle vient des poumons qui le 
produisent continuellement par la fonction de la res- 
piration. Ils attirent Vair extérieur, nécessaire à l'oxy- 
génation du sang qui circule dans leur réseau cellulaire 
pour y être refait , et tout en chassant au dehors, en 
expirant, la partie non respiriible de cet air et le résidu 
de l'hématose, ils exhalent aussi un esprit particulier, 
tout^ imprégné de la substance de Vhomme , et qui 
constitue son haleine, son souffle. C'est ce souffle qui 
est le véhicule de la parole, la matière première de la 
voix, modifiée ensuite par le larynx et tous les organes 
vocaux. Or le cœur a une action immédiate sur les 
poumons , et par eux sur les organes de la voix , en 
sorte que la passion ou le sentiment qui affecte le 
cœur affecte aussi ces organes et par suite les résultats 
de leur fonction, la voix , la parole, le langage. De là 
l'expression, l'accent , le ton de l«i parole. En effet la 
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respiration et la voix changent avec les affections du 
cœur. Il y a un rapport admirable entre leurs organes, 
et ce rapport n'est point seulement une sympathie ; 
Toeil le saisit , le doigt le touche, puisqu'il y a conti- 
nuité d'organisation. Quand nous disons que la bouche 
parle de. l'abondance du cœur, nous exprimons à la 
fois un fait physiologique et un fait psychologique, et 
cette parole de T Évangile est vraie moralement et ana- 
tomiquement tout ensemble. Ce n^est point une méta- 
phore, une figure; c'est l'expression simple et précise 
d'une profonde vérité, qui, bien comprise, jette du 
jour sur la physiologie , en lui aidant à expliquer les 
fonctions de la respiration et de la phonation ; sur Ja 
pathologie, en lui découvrant la cause de plusieurs al- 
térations graves du cœur et de la poitrine -, sur la thé- 
rapeutique, en indiquant les meilleurs moyens de les 
traiter; et enfin sur la psychologie, en lui révélant la 
cause profonde de l'énergie et de l'efficacité de la pa- 
role. Ainsi quand nous proclamons que la parole di- 
vine, principe de tout bien et de toute justice sur la 
terre, est encore pour l'homme la source principale 
de la vérité et de la science ^ et que s'il s'appliquait 
de toutes ses forces à la recevoir, à la goûter, à la com- 
prendre et*à la pratiquer, il y trouverait avec la règle 
de sa volonté, avec la nourriture de son âme, la lu- 
mière de son intelligence , et les principes de toutes 
ses connaissances pour Texplication foncière de la 
nature , de l'univers et de lui-même ; nous n'en- 
tendons pas, qu'on le sache bien , émettre une asser- 
tion pieuse, avancer une proposition dévote-, nous 
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entendons énoncer un fait, dont l'expérience mille fois 
répétée nous a donné une conviction profonde, et que 
nous tâcherons par tous nos moyens et de toutes ma- 
nières de rendre évident, palpable à ceux qui ai- 
ment sincèrement la vérité, qui la cherchent sérieuse- 
ment, de bonne foi , et qui- n'étant point satisfaits par 
des mots, des images et des abstractions, veulent une 
science substantielle et vivante. 



§S4. 

L'homme physique voit avant qu'il ne boive ou ne 
mange, et il goûte ayant d entendre ou d'écouter. 
L'homme psychique au contraire entend avant de pou- 
voir goûter, puisque la vie et la nourriture lui viennent 
par Toule et par la parole. L'homme psychique est en 
germe dans Thomme physique, comme celui-ci, avant 
la génération , était en germe dans le sein maternel. 
La parole fécondante arrive par l'ouïe ; l'esprit la re- 
çoit , y adhère , la goûte , la discerne , l'élabore , en 
extrait la saveur, en perçoit la lumière et arrive ainsi 
à la vue intuitive, puis à l'évidence objective de ce 
que la parole lui avait annoncé. 



§ m. 

Le premier acte de l'homme né à la lumière phy- 
sique est donc le f>oir simple, la vision. Le second 
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est goûter ^ la manducatioD. Le troisième entendre^ 
écouter, raudition. L'objet de la vision est la lumière 
générale et une, ou Xunité. L'objet de la manducation, 
ce sont les saveurs, Iqs qualités diverses, la diversité. 
L'objet de l'audition , ce sont les sons successifs, les 
mots, les langues, la multiplicité. Le premier acte de 
l'homme psychique, né par la parole, est enterdre^ le 
second goûter^ le troisième voir ou contempler. Le dé- 
veloppement de rhomme physique se fait donc en des- 
cendance, puisqu'il va de Tunité à la multiplicité; celui 
de l'homme psychique se fait en ascendance, puisqu'il 
revient de la multiplicité à l'unité. 



L'ouïe est un sens intermédiaire entre le monde 
physique et le monde intellectuel. C'est par l'ouïe que 
Faction de l'esprit intelligent pénètre pour la première 
fois dans Thomme au moyen de la parole, laquelle, 
comme tout moyen terme, participe à la nature des 
deux extrêmes qu'elle doit mettre en rapport : phy- 
sique par ^a forme, psychique par son esprit, en tout 
point semblable à l'homme dont elle est l'expression 
par son double caractère. Chaque genre d'existence ne 
peut être développé que par un esprit de son degré ; 
c'est pourquoi la raison ne parait dans l'enfant qu'après 
qu'il a été actionné, pénétré, vivifié par la parole, et 
alors seulement il commence à parler. C'est le point 
de départ du développement de l'homme psychique, 
qui se fait dans un ordre inverse i celui de l'homme 



DE LA SENSIBILITÉ ET DES SENS. 2ë9 

physique. Ce qui l'excite dans celui-ci, c'est la lumière; 
par conséquent son premier acte est de voir : ce qui 
porte la vie dans celui-là, c'est la parole*, par consé- 
quent son premier acte est d'entendre. Or la vue saisit 
d'abord là totalité, la généralité, Tunité. Elle s'occupe 
ensuite à distinguer, diviser, abstraire ; et le maximum 
de la connaissance physique acquise par ce sens, c'est 
de saisir tous les détails dans l'ensemble, la variété et la 
multiplicité dans l'unité. 

Il en va tout autrement de la connaissance intellec- 
tuelle. Partant de l'audition et de la parole, elle débute 
par la multiplicité , par les sons détachés et successifs 
du langage ; et il faut qu'elle apprenne à les combiner 
pour en saisir l'unité et la reconstituer. Ainsi l'enfant 
qui apprend à parler, prononce d'abord les sons les 
plus élémentaires. Quand il apprend à lire, il com- 
mence par considérer les lettres séparément pour les 
bien distinguer, puis il les assemble en syllabes, 
avec les syllabes il compose les mots, il enchaîne 
les mots pour faire des phrases et ainsi de suite, jusqu'à 
ce qu'il s'élève à l'unité d'une pensée exprimée com- 
plètement par le discours. Mais quelle distance im- 
mense entre ses premiers efforts pour discerner les 
sons primitifs du langage et les reproduire, et le temps 
où la parole devient lumineuse pour lui, oh il voit clai- 
rement et objectivement ce qu'elle énonce ! Entre ces 
deux points extrêmes se trouve l'exercice dû goût de 
Tesprit, qui lui fait savourer le sens, Ta saveur ou le sel 
de la parole, longtemps avant qu'il puisse en voir la lu- 
mière. L'enfant sent la parole avant de la comprendre, 
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avant d'en ayoîr révidence-, ou plutôt il la comprend 
par le sentiment ; car sentir, c'est recevoir en soi une 
influence qui modiBc. 

Ce temps intermédiaire est Tépoque dominante de la 
. croyance et de la foi, époque extrêmement importante 
dans le développement de T homme, et où doivent être 
posées les bases de la science et de la moralité hu- 
maine. C'est un grand bonheur pour l'enfant d'être 
placé alors sous l'action d'une parole de bien et do 
vérité. Il en est pénétré à son insu ; il la goûte obscu- 
rément , en exprime le suc , se l'assimile, sans pouvoir 
s'en rendre compte et souvent sans qu'il en paraisse 
rien au dehors^ comme la plante qui germe, pompe 
les humeurs de, la terre et s'en nourrit longtemps avant 
que sa tige ne surgisse. L'esprit paraît sommeiller, 
parce que le mouvement se fait lentement et dans la 
profondeur. C'est un sommeil réparateur pendant le- 
quel la nutrition s'opère au dedans, et il en sortira 
plus tard un élan vigoureux. Aussi, à cet âge, il ne 
faut pas trop exciter Tenfant à exprimer ce qui est en 
lui. Comment voulez-vous qu'il vous dise nettement ce 
qu'il éprouve, quand il ne le sait pas lui-même, inca- 
pable qu'il est encore d'en acquérir la conscience par 
la réflexion ? On doit lui laisser absorber et digérer 
tranquillement l'instruction reçue et ne pas le forcer 
à produire prématurément*, car il n'est pas encore nu- 
bile dans l'ordre intellectuel, on ne ferait que le fa- 
tiguer en pure perte, ou l'épuiser à produire des 
avortons. Il ne faut donc point lui imposer un travail 
d'esprit qui exige de l'invention, des vues d'ensemble, 
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la distinctioD des parties dans le tout , d'une idée dans 
ses développements, d'un principe dans ses consé- 
quences. Pour îîela il faut être capable de la vue de 
l'intelligence et de la compréhension qu'elle donne, 
Cest bien plus à goûter les choses qu'à en rendre rai- 
son, qu'on doit l'exercer; et les explications, qu'on 
peut lui demander, doivent porter sur la forme plus 
que sur le fond» Voilà pourquoi les sciences de raison- 
nement pur et de déduction rigoureuse, les sciences 
dites exactes^ comme les mathématiques, ne convien- 
nent pas à l'enfance, et en général ne peuvent être 
étudiées avec fruit que si l'intelligence a déjà quelque 
vigueur-, car, dans ces sortes de sciences, il faut tout 
voir par l'esprit : tout devient évident à l'œil de la rai* 
son par la démonstration. 

Ainsi dans les choses morales et métaphysiques , 
pour tout ce qui se rapporte à l'ordre spirituel , re- 
ligieux et divin, le goût, qui est le sens de la croyance 
et de la foi , doit préparer l'esprit humain à l'évidence 
et l'y conduire. Goûtez et voyez , telle est la marche 
de l'homme psychique \ voyez et goûtez , touchez et 
croyez, telle est celle de l'homme physique. Le pre- 
mier va toujours de bas en haut -, il s'élève en tendant 
vers l'unité. Le second va de haut en bas-, il descend 
en allant du genre à l'espèce et à l'individu , de l'unité 
à la multiplicité. 
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Toutes nos conceptions intellectuelles se ramènent 
donc à trois catégories principales ou se distinguent en 
trois classes. La première est celle de la substance^ 
qui comprend les idées de l'unité, de l'universalité, 
de la généralité, de la simultanéité, de l'espace, de 
l'ensemble, de la totalité, etc., idées qui s'acquièrent 
primitivement par la vue. La seconde, celle de la qua- 
litè^ renferme les perceptions des qualités intimes de 
la substance diversifiée, ou des substances particulières, 
celles des rapports de convenance ou de disconvenance 
entre le moi et le non-moi , la perception des espèces 
dans le genre, lesquelles se forment primitivement par 
le goût. La troisième, qu'on peut appeler catégorie de 
la quantité^ contient toutes les notions multiples de 
quantité et de nombre , de mouvement et de progres- 
sion, de temps et de succession, de personnalité, d'in- 
dividualité et de relation , enfin tout ce qui ne peut être 
exprimé distinctement que par un langage successif, 
par le langage articulé, objet du sens de l'ouïe. Toutes 
nos conceptions intellectuelles sont donc universelles, 
générales ou individuelles. Nous concevons toutes cho- 
ses sous les formes de l'universalité, de la généralité, 
de l'individualité. 
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Les trois catégories fondamentales se rapportent aux 
trois sens que nous venons d'examiner, ou plutôt elles 
dérivent nécessairement de leur exercice et de leur 
rapport avec l'objectif qui leur correspond. Substance^ 
qualité, quantité *, en d'autres termes, unité, diversité 
ou dualité, multiplicité 5 ou encore, genre, espèce, in- 
dividu , telles sont les trois formes les plus générales 
de la connaissance humaine. Tout le travail de la 
pensée consiste à faire passer une chose d'une ca- 
tégorie dans l'autre , ou à se la représenter successi- 
vement sous la forme propre à chacune -, soit en fai- 
sant sortir ce qui est enveloppé dans Funité du genre, 
pour l'appliquer à la diversité des espèces et le voir 
réalisé dans la multiplicité des individus ; ce qui s'ap- 
pelle déduire; soit en observant les individus, en 
examinant leurs caractères multiples pour les rame- 
ner par l'abstraction au caractère commun des es- 
pèces', aux qualités -essentielles, et remonter jus- 
qu'à l'unité du genre, principe substantiel des es- 
pèces et des individus ; ce qui s'appelle induire. Or, 
déduire et induire, avec toutes les opérations que 
ces deux fonctions de la raison impliquent , voilà tout 
le travail de la pensée; c'est le raisonnement tout 
entier. 

Nous avons besoin de faire observer, avant de 
quitter ce sujet, que les dénominations que nous 
avons données aux catégories doivent être prises dans 
toute la rigueur du langage philosophique. Ainsi , par 
le mot substance^ nous entendons ce qui sert de sub- 
straium , de soutien , de base, à toutes les existences 
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créées; par conséquent, l'espace général où elles sont 
contenues, l'espace particulier qu'elles remplissent ou 
leur étendue, ce qui fait nécessairement le plan radical 
sur lequel est assis et s'opère leur développement. Or 
c'est par la vue que nous percevons l'espace général 
.et l'espace particulier ou l'étendue propre de chaque 
être, l'ensemble de sa forme, l'unité de son existence. 
C'est donc à la vue qu'il faut rapporter l'origine des 
idées de l'espace, de l'unité, de la simultanéité, de la 
totalité, qui ne sont toutes que diverses expressions 
d'une même idée, celle de la substance. Nous ne 
prétendons pas, qu'on veuille bien le remarquer, 
que la vue perçoive la nature de la substance •, nous 
savons très-bien que la nature de l'espace universel , 
comme ce qui fait le fond de l'étendue en chaque 
corps, est impénétrable au regard du sens et de l'es- 
prit ; nous disons seulement que Vidée de la substance 
nous arrive originairement par la vue, ou plutôt se 
forme dans l'exercice primitif de ce sens. De même, 
par le terme qualité^ appliqué à la seconde catégorie, 
nous n'entendons pas les phénomènes superficiels par 
lesquels les existences affectent nos divers sens ; mats 
nous voulons désigner ce quelque chose d'intérieur, 
d'essentiel , qui caractérise chaque être et fait qu'il 
est tel ou de telle espèce, et cela par rapport à l'exis- 
tence de rhomme qui est prise pour mesure d'appré- 
ciation. D'ovi suit que l'unité de la substance se brise 
alors en une dualité, ou nous apparaît avec une double 
qualité, comme bonne ou comme mauvaise^ suivant 
Teffet qu'elle produit en nous; qualités fondamentales 
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des choses, propriétés essentielles d'où dérivent toutes 
les autres, et qui sont discernées originairement par le 
goût physique, moral, intellectuel, esthétique, psy- 
chique^ comme on voudra l'appeler suivant ses de- 
grés, mais toujours le goût , juge primitif et juge en 
dernier ressort de ce qui est bien ou maî^ ou de la qua- 
lité foncière des existences. La quantité^ c'est la dualité 
élevée à ses puissances ou multipliée par elle-même \ 
d'où sort la multiplicité des individus, produits de la 
pénétration d'une espèce par l'autre, et se détachant 
de l'espèce et du genre en tant qu'individus, bien 
qu'ils y tiennent par leur vie et par leur fond. Le 
grand facteur de la quantité, c'est, le temps, qui par 
le développement successif de la génération , pose au 
dehors et en acte dans les individualités ce qui était 
contenu en puissance dans l'unité générique, dans la 
dualité spécifique. Or le temps tombe sous le sens de 
l'ouïe , comme l'espace sous le sens de la vue. Les 
propriétés de l'espace et celles du temps sont contrai- 
res. Si dans l'espace tout est simultané, dans le temps 
tout est successif. C'est une série de parties , qui pas- 
sent lune après l'autre sans jamais coïncider, sans 
pouvoir s'arrêter, distinctes Tune de l'autre et se te- 
nant cependant comme les anneaux d'une chaîne, pour 
former un tout qui n'est saisissable qu'à la mémoire. 
Ainsi se forme en nous la notion du nombre^ au moyen 
de l'ouïe et de la parole ^ car, pour apprendre à compter, 
il faut savoir parler, et le discours lui-même, avec 
toutes ses combinaisons, n'est qu'un calcul. La notion 
du nombre, formée d'abord par l'addition^ puis comoie 
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idée scientifique par la multiplicalion des individus , 
renferme celles de Tindividualité, de la personnalité, 
de la distinction, de la relation , conséquences néces- 
saires de la notion de la succession ; elle contient aussi 
les notions de progression, dejnouvement, qui sont les 
formes mêmes du temps. L'ouïe est si bien le sens de 
la quantité, que les sons eux-mêmes sont des quan- 
tités, et peuvent tous être représentés par des nom- 
bres 5 en sorte que la musique n'est en toute vérité, 
comme mélodie et comme harmDnie, qu'une succès* 
sion et une combinaison de nombres. Du reste nous 
n'entendons parler ici que de Forigine de la notion de 
quantité. Il va de soi-même que plus tard , quand les 
sens ont associé leurs fonctions et se sont instruits Vun 
l'autre, la vue et le toucher nous font reconnaître les 
nombres, comme l'oreille peut nous indiquer jusqu'à 
un certain point, par le son que rend un objet, sa 
grandeur, sa figure, sa qualité ou sa composition in- 
time. Dans ce cas il se fait un mélange de perceptions 
originaires et de perceptions acquises, qui deviennent 
signes les unes des autres, et il se joint à cette associa- 
tion une certaine opération de la pensée, une sorte de 
raisonnement, que l'habitude rend très-rapide et plus 
ou moins sûr. 

§57. 

L'odorat est , pour ainsi dire, un sens auxiliaire du 
Roût. Il en est une dépendance, ou si l'on veut, comme 
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une sentinelle, pour discerner à distance les substances 
qui conviennent à Talimentation. Le nez , qui en est 
Torgane, apparaît après Voeil, la bouche et Voreille, et 
d'abord aplati , dans la tète du fœtus. Il commence à 
remplir ses fonctions , quand Tenfant peut par lui- 
même chercher sa nourriture. Les odeurs sont l'objet 
propre de ce sens, et toute odeur vient de l'exhalation 
des corps, du rayonnement de la vie et aussi des sé- 
crétions et de la décomposition continue de la forme, 
des émanations des existences. Les substances exha- 
lées, transpirées, sécrétées ou émanées sont des sels 
volatils, des molécules plus ou moins subtiles et péné- 
trantes qui se répandent dans l'air ou l'atmosphère gé- 
nérale, s'y meuvent ou y voltigent sous la forme ga- 
zeuse. Insaisissables à l'œil, mais souvent perceptibles 
a l'odorat, elles constituent l'atmosphère propre de 
chaque corps, laquelle fait connaître à distance l'esprit 
vital , ou , comme disaient les anciens, l'esprit recteur 
qui anime le corps. 



L'odorat est celui de nos sens qui paraît contribuer 
le moins à la formation de la connaissance et au déve- 
loppement de l'homme intellectuel et moral. Il est 
comme un appendice du goût, destiné à préserver 
l'organisme de l'ingestion d'aliments et de substances 
qui pourraient lui être funestes. Il les éprouve à dis- 
tance par leurs émanations les plus subtiles ; il les dé- 
guste pour ainsi dire dans leur esprit. La plupart des 

I. 16 
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animaux flairent leur nourriture avant de la prendre^ 
surtout quand elle contient quelque chose de nouveau : 
la bouche n'y touche qu'après l'épreuve de l'odorat. 
Tant que les enfants sont soignés sous ce rapport par 
ceux qui les entourent / ils se servent fort peu de 
Fodorat. Il est même probable qu*ils n'ont aucune 
sensation de ce genre pendant les premiers temps de 
leur existence, l'abondance des mucosités, qui obs* 
truent l'organe, devant le rendre incapable de les 
recevoir. La sympathie qui existe entre le goût et 
Todorat montre le but de ce dernier. En général ce 
qui plaît par la saveur plait aussi par Todeur, et vieê 
rersâ. L'estomac est soulevé par une odeur nau* 
séabondCy et il refuse une nourriture qui répugne à 
l'odorat. C'est qu'en effet l'odorat n'est qu'une es-* 
pèce d'avant-goût , s'exerçant par la muqueuse des 
fosses nasales, sur laquelle viennent s*appliquer les 
sels volatils des corps ou leurs émanations les plus 
subtiles. 

L'odeur considérée dans la manière dont elle se pro- 
duit est à la fois subjective et objective ; elle est le 
résultat mixte de deux espèces de conditions , et par 
conséquent toujours relative. Dans le sujet qui la sent, 
elle est une modification de la sensibilité , une sensa-» 
tion. Mais cette sensation a hors de nous sa cause et 
ses moyens. La cause, c'est un objet qui a la propriété 
de -nous affecter d'une certaine manière par tel or* 
gane-, le moyen principal , c'est l'air, sans lequel il n'y 
a pas plus d'odeur que de son. La qualité odorante de 
lobjet, les émanations par lesquelles elle agit et Tair 
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qui les transporte, supposent dans le sujet un organe 
qui leur corresponde, apte à recevoir leur influence et 
à la discerner. 

Nous ne pouvons connaître en elle-même la qualité 
odorante de Tobjet. Ce que nous savons, c'est que tous 
les .corps , organiques ou inorganiques , émanent ou 
exhalent d'une certaine manière, et que dans tous les 
êtres il y a un esprit plus ou moins développé, qui 
tend toujours à se dégager, à se répandre. Nous ap- 
pelons odorantes les substances dont nous percevons 
les émanations par le nez, et inodores celles dont les 
exhalaisons lui échappent. Dans les corps vivants ce 
dégagement est beaucoup plus abondant par le mouve- 
ment même de la vie, qui , s épuisant par Faction , se 
répare par la nourriture. Uanimal et le végétal exha* 
lent continuellement par la respiration , par la trans** 
piration , par Tévaporation , par les sécrétions et les 
excrétions^ et les particules exhalées, non perceptibles 
aux autres sens, affectent vivement Todorat. L'esprit 
du minéral, rendu libre par la dissolution, par la fu- 
sion, ou excité par la chaleur, par le frottement, par 
la percussion , rayonne aussi d'une manière très-sen- 
sible. Il s'établit donc autour de chaque corps une 
certaine atmosphère ou une forme plus subtile de lui** 
même, produite par la condensation de ses exhalaisons 
habituelles, de ses émanations les plus ténues, et ainsi 
deux corps, et surtout deux êtres vivants, peuvent agir 
Tun sur Tautre à une certaine distance et sans contact 
apparent. L'aimant attire le fer \ Taiguille de la bous- 
sole se tourne toujours vers le pôle nord. La pointe 
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du paratonnerre soutire aux nuages leur électricité. 
L'odeur de certaines substances fait fuir ou périr des 
insectes. La plupart des animaux sentent de loin l'ali- 
ment qui leur convient ou Vennemi qui les menace. 
Le chien suit son maître à la trace et poursuit le gi- 
bier à la piste. Le sauvage de l'Amérique discerne par 
l'odorat le passage d'un Européen , d'un noir ou d'une 
peau rouge. Nous nous trouvons bien dans l'atmosphère 
des personnes que nous aimons ; nous ressentons du 
malaise, du trouble, dans celle des h(îmmes qui nous 
inspirent de Vaversion, des hommes vicieux, méchants, 
et cela sans contact, sans parole, sans regard, sans 
communication autre que celle des atmosphères, et 
par le mélange des émanations. Chaque homme pose 
autour de lui une espèce d'orbite, dans laquelle s'exerce 
son attraction et se fait sentir sa puissance. C'est comme 
un cercle magique : tous ceux qui y entrent en ressen- 
tent plus ou moins le charme-, ce qui se montre de la 
manière la plus frappante dans le jeu des passions hu- 
maines. La volonté peut, jusqu'à un certain point, im- 
primer du mouvement et une direction à ces particules, 
à peu près comme elle lance le regard , ainsi que cer- 
tains faits du somnambulisme magnétique paraissent le 
prouver. Du reste rien de plus subtil que ces émana- 
tions ou ces effluves, qu'aucun instrument ne peut ap- 
précier. Un grain de musc rayonne abondamment 
pendant vingt ans, sans qu'on puisse constater une 
diminution dans son poids. 

Les émanations odorantes arrivent à notre organe 
par l'intermédiaire de l'air. Nous odorons en respirant* 
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L'air chaud et humide est le plus favorable à Tolfac- 
tion ; chaud, il dilate mieux les corps, les épanouît et 
favorise l'exhalation , l'évaporation \ humide, il ouvre 
les molécules, et dégage les esprits. Il faut surtout quMI 
ne soit ni trop agité ni trop froid : autrement il em- 
porte les émanations trop rapidement , ou resserrant 
les corps odorants et le tissu de nos organes, il empê- 
che à la fois l'effluve des particules et leur action sur 
la membrane pituitaire. Les exhalaisons dont l'air est 
chargé le rendent agréable et sain , ou pénible et in- 
salubre, et ce peut être une grande ressource pour le 
médecin , surtout dans les affections de la poitrine, du 
système circulatoire et des nerfs, que de placer le ma- 
lade dans une atmosphère appropriée à son état , soit 
naturellement par le choix d'un lieu qui lui convienne, 
soit artificiellement, en modifiant Tair par l'évaporation 
de certaines substances. 

Les particules odorantes étant exhalées ou émises 
par le corps et apportées par l'air, nous pouvons 
nous les représenter, ainsi que la lumière et le son, 
comme des rayons qui affluent vers l'organe dans 
une certaine dir^ption. Le nez est parfaitement con- 
formé pour les recueillir et en recevoir l'action. Il est 
composé de deux parties, dont Tune, externe, cartila- 
gineuse^et ayant la forme d'un cornet, est aux rayons 
odorants ce que le pavillon de l'oreille est aux sons : 
ce sont les ailes du nez. L'autre partie, interne et os- 
seuse, est contournée de manière à former plusieurs 
cavités, que recouvre dans toute leur surface la mem- 
brane muqueuse pituitaire, laquelle sécrète le fluide 

16. 
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qui s'échappe par le nez. Dang le tissu de cette mem^ 
brane se ramifient les nerfs olfactifs qui prennent leur 
origine à la partie antérieure du cerveau, et se rendent 
aux narines à travers la lame criblée de Tos ethmolde. . 
La pituitaire est extrêmement sensible ; elle reçoit les 
particules odorantes transportées par Tair, qui traverse 
les narines dans Vacte de l'aspiration pour se rendre 
dans les poumons ; et par Tapplication de ces effluves 
sur les filets nerveux de la membrane se produit la 
sensation d'odeur. Les fosses nasales communiquent 
encore avec plusieurs cavités, dont quelques-unes cou* 
tiennent de Vair, les sinus frontaux , les cellules mas* 
toîdiennes, les sinus sphénoîdaux, les cellules eth- 
moîdiennes. Il est probable que ces communications 
contribuent en quelque chose a la fonction de Todo- 
rat^ mais nous ne savons pas comment. Le nerf olfac- 
tif, afiecté dans les fosses nasales, conduit l'impression 
au cerveau , et c'est au sensorium commune que se fait 
la perception. 

Par Todorat comme par les autres sens nous sommes 
actifs et passifs. Nous sommes passifs, quand nous sen- 
tons les odeurs sans le vouloir, et dans ce cas nous 
n'avons pas besoin d'efforts pour disposer l'organe. 
La sensation se produit d'elle-même quand nous as- 
pirons l'air, et si nous voulons l'éviter, nous fermons 
le passage du nez pour ne respirer que par la bouche. 
Quand les fosses nasales sont obstruées» engorgées, 
comme dans le corysa, ou rhume de cerveau, produit 
par une inflammation de la muqueuse, l'odoration est 
(x>mme abolie, l'organe refuse le service au sens. Nous 
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sommes actifs par Fodorat quand nous flairons, et alors 
nous fermons là bouche, pour que tout Tair propre à la 
respiration passe par les narines; et ouvrant, dilatant 
les ailes du nez le plus que nous pouvons, nous aspi- 
rons lentement et à plusieurs reprises, afin qu'une plus 
grande somme de particules odorantes agisse sur For*- 
gane. L'odorat peut acquérir par l'exercice une ex- 
trême subtilité, surtout quand il n'est pas fatigué par 
des irritations trop vives; sinon, il s'émousse vite, 
comme il arrive à ceux qui prennent beaucoup de 
tabac, ou qui sont souvent exposés à l'action des par- 
fums et des odeurs fortes. 

Ce sens peut , en s'associant aux autres sens, ac- 
quérir une plus grande portée, et rendre plus de ser- 
vice que s'il restait isolé» Ainsi l'odeur exhalée par un 
corps manifeste jusqu'à un certain point l'état général 
de ce corps, son état de santé ou de maladie, de décom- 
position ou de corruption. La plupart des affections 
morbides ont une odeur sui generis^ surtout les fièvres 
éruptives; et le médecin peut les discerner à ce signe 
avant-coureur, quand elles ne sont pas encore dé- 
clarées. Chaque organe, chaque partie du corps a une 
odeur propre dans l'exercice de sa fonction , en sorte 
que, quand un organe est affecté dans une maladie, 
son odeur devient dominante et imprime son caractère 
et pour ainsi dire sa teinte à la transpiration et à l'at- 
mosphère du corps. Ce qui s'explique naturellement 
par l'effet même de l'exaltation anormale de l'organe, 
qui , sécrétant plus abondamment , déverse l'excès de 
son produit dans la circulation , et altère par là la pro^ 



284 DU DiVELOPPEMCNT DE L'eSPRIT HUMAIN. 

portion des humeurs. Cest aussi par Todorat qu'on 
jttge le mieux Tétat des viandes, des végétaux, de toute 
substance alimentaire qui peut encore servir à la nour- 
riture, ou qui a passé ce point de mortiBcation , de 
fermentation ou de maturité, au delà duquel elles de* 
viennent insalubres. 

L*odorat est en liaison intime avec l'imagination. 
Beaucoup de nos souvenirs agréables s'attachent à des 
odeurs, surtout aux odeurs des fleurs et de la végéta- 
tion ; et quand ces odeurs se représentent accidentel- 
lement y elles excitent aussitôt dans Tesprit la repro- 
duction des scènes riantes de la nature où nous les 
avons senties autrefois, et avec ces images mille cir- 
constances de la vie passée. L'odeur des champs, des 
prairies, des forêts, s'associe aux plaisirs que nous 
avons goûtés en les parcourant, et il ne faut souvent, 
surtout au printemps, qu'une brise parfumée de la 
montagne, pour réveiller en nous une suite de ta- 
bleaux charmants et de douces émotions. Les odeurs 
ont aussi une grande affinité avec l'appétit sexuel et 
les sensations qui s'y rapportent; elles excitent vive- 
ment à l'amour sensuel; ce qui se voit dans les ani- 
maux, qui sont surtout provoqués à l'accouplement 
par l'odorat. Chez l'homme, cet effet est augmenté par 
l'imagination, qui est en sympathie très-vive avec 
les organes génitaux , et c'est pourquoi les fleurs, 
les bouquets et les parfums jouent un si grand rôle 
dans tout ce qui tient à l'amour des sens. Il y a une 
correspondance particulière entre ces organes et celui 
de l'odorat, lequel, ainsi que les organes de la pa- 
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rôle, ressent sympatbiqpement les affections qui leur 
sont propres ou idiopatbiques, comme disent les mé* 
decins. 

Enfin le mot odeur est quelquefois employé avec 
une signification morale, comme exprimant une cer- 
taine émanation de vertu, de piété, de sainteté qui 
se fait sentir à Tàme. C'est une métaphore, dira*t-on 
encore, et nous demanderons encore si une métaphore 
est possible sans une analogie qui lui serve de base, et 
si toute analogie exacte ne suppose pas un rapport 
naturel, une certaine similarité entre les deux ordres 
de chose qu'elle rapproche. Or, de même qu'une fleur 
épanouie exhale une douce odeur en répandant autour 
d'elle l'esprit qui l'anime et qui vient affecter agréable- 
ment notre organe, ainsi une âme pleine d'innocence, 
de vertu et de charité, s'ouvrant avec amour sous l'in- 
fluence vivifiante du soleil des âmes, rayonne autour 
d'elle l'esprit céleste qui la rempht : et cet esprit, «n 
pénétrant dans d'autres âmes capables de le recevoir 
et de le sentir, y porte avec un parfum du ciel une joie 
douce et intime. C'est ce qu'on appelle la bonne odeur 
d'une sainte vie. Ce qui peut servir à expliquer jusqu'à 
un certain point ce qu'on raconte des corps des saints, 
savoir, qu'ils exhalent souvent après la mort, et même 
longtemps après leur inhumation, une odeur agréable. 
L'esprit divin , dont les âmes qui habitaient ces corps 
étaient abondamment pénétrées, a pu y laisser des 
émanations vivifiantes, capables d'en empêcher la cor- 
xuption , comme cela arrive d'ailleurs par l'embaume- 
ment avec des substances aromatiques* 
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S 58. 

Le sens du toucher qui réside surtout dans les mem- 
bres, et plus particulièrement dans Textrémité des 
doigls, est comme un auxiliaire de la vue en ce qui 
concerne les choses corporelles. Il met Tliomtûe en 
relation immédiate avec la matière, avec les masses, 
avec les corps, et il vérifie ce que la vue en perçoit à 
distance. Voir, c'est toucher, palper par l'œil au moyen 
du rayon visuel 5 et toucher, palper, c est revoir par 
les doigls. L'aveugle peut distinguer les couleurs au 
toucher. La vue et l'ouïe se réunissent pour l'acquisi- 
tion de la connaissance des choses spirituelles. La vue 
et le toucher s'associent pour la connaissance des choses 
matérielles. 



Le toucher est le plus matériel de nos sens. C'est 
par lui que l'esprit est mis en relation avec la matière 
proprement dite, et avec les propriétés qui lui sont in- 
hérentes. Comme le goût, il s'exerce sans intermé- 
diaire et ûu contact de l'objet ; mais tandis que le goût 
entre en rapport avec les qualités intimes du corps, 
avec les sels et les esprits subtils qui s'en dégagent par 
laûissoîutjonje loucher ne s'applique qu'à la forme ex- 
térieure, à la masse. Il n'a pas non plus, comme les au-- 
1res sens, un organe spécial et unique. Il fonctionne 
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par toute la surface du corps, partout où les objets ex- 
térieurs peuvent s^appliquer et faire impression. Il y a 
le toucher actif ou le tact, et le toucher passif, Le pre- 
mier a chez l'homme un organe propre, la main , qui 
est merveilleusement conformée pour saisir les corps, 
les presser, les embrasser, les manier de toutes façons. 
L'opposition du pouce aux quatre autres doigts donne 
à rbomme un immense avantage sur les animaux. L'in* 
strument admh^able dont il est muni prouve la domi- 
nation qu'il est destiné à exercer sur le monde physi- 
que et sur la matière, quMl a seul le pouvoir de façonner 
à sa volonté et d'après le plan de sa pensée. Quelques 
naturalistes ont été si émerveillés de ce résultat, qu'ils 
ont déclaré le toucher le sens par excellence , préten- 
dant qu'il est la source principale de la connaissance 
humaine, que nous n'avons d'idée exacte que par lui, 
et que par lui seulement l'homme est supérieur aux 
animaux. Quelques-uns ont été jusqu'à soutenir sé- 
rieusement, que si Thomme est doué de raison, c'est 
qu'il a une main armée de cinq doigts, au lieu d'avoir 
une patte, une griffe ou une corne. Exemple de l'es- 
prit exclusif des gens à système, qui ne peuvent se 
prendre d'admiration pour une chose sans l'élever au- 
dessus de toutes les autres et lui tout sacrifier, même 
le bon sens! La main n'est cependant pas l'instru- 
ment unique du toucher actif ou du tact. Il peut en- 
core s'exercer, quoique moins parfaitement , par d'au- 
tres parties du corps, par le pied par exemple, qui 
acquiert quelquefois, à force d'exercice, une certaine 
dextérité. 



Le toodicr, actif ou paaaf , fooctiouie an moyoi de 
b pcao. La peau se conpose de deux parties, Tq^- 
( et federme. L'cpidenne est nu tÎBu s» ^euerêr, 
ûoee, transparent, mw nsiMe ^ se détn- 
ekant par pbqoes, tombant en écaîDes, el se reiaisanC 
très-Curilement quand a été déchiré on enleré. Cest 
eomme un résida de la sécrétion du derme, qni Tient 
se coagoler a h sutCko do corps. L'épiderme est cri- 
Mé d*une moltîUide de petites oorertores par oà s'é- 
diappent h transpiration el une liqueur onctueuse qui 
entretient la frakbeor et la douceur de la peau. Le 
derme, placé sous Fépidenne, est aussi un tissu propre, 
ferme, épais, trés-srasiUe, parce qu^il est tout rempli 
de filets nerveux qui se pordent dans les mailles de 
son réseau, ou dans le tissu ceDulaire qui est au-des- 
sous, entre la couche musculaire et la peau. La plu- 
part des nerfs qui fournissent la peau Tiennent de Té- 
paisseur des muscles, et, comme nous Tavons déjà 
remarqué, ceux qui sorent au toucher viennent de 
la partie postérieure du cerveau ou de la moelle épi- 
nière, soit par les nerfs brachiaux, soit par les nerfs 
craraux. 

La peau est sensible dans toute sa surface, et quand 
on corps quelconque entre en contact avec elle par une 
pression plus ou moins forte, les nerls dont elle est 
remplie sont excités, et il en résulte une sensation qui 
ne ressemble à aucune autre. En général les sensations 
tactiles donnent moins de jouissances que celles des au- 
tres sens, excepté dans quelques cas où d'aubes causes 
viennent y mêler leur influence. 
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Le toucher se distingue encore des autres sens par 
la mulliplicité des choses avec lesquelles il est en re- 
lation. La vue perçoit la lumière et les couleurs, l'ouïe 
les sons, le goût les saveurs, le nez les odeurs. Il est 
impossible d'exprimer en un seul mot ce que le toucher 
fait connaître. 

Quand nous palpons un objet extérieur, nous éprou- 
vons tout d'abord une sensation particulière, qu'on 
peut appeler sensation de résistance^ à la suite de la- 
quelle nous percevons quelque chose qui nous fait op- 
position , un non-moi qui résiste au moi. Cette per- 
ception est accompagnée de la croyance naturelle et 
irrésistible, que son objet existe hors de nous. Nous 
n'avons pas d'autres moyens de constater l'existence 
des corps*, notre connaissance de la matière et du 
monde physique repose sur cette base. 

La résistance qu'un corps oppose à la main est plus 
ou moins forte. Si les parties cèdent facilement et se 
laissent partager ou pénétrer, le corps est mou ; dur, 
si elles résistent. Nous estimons les manières d'être des 
corps, qui dépendent de la cohésion plus ou moins forte 
de leurs molécules, par les sensations diverses du tou- 
cher et par le degré de force musculaire employée dans 
son exercice. De là provient aussi la distinction des 
trois états principaux des corps, la solidité, la fluidité 
et la gazéité. 

Il y a entre les molécules de chaque corps un in- 
tervalle qui peut être réduit jusqu'à un certain point 
par la compression. Puis, quand la compression cesse 
ou diminue, souvent les molécules du corps et le corps 

- I. 17 
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tout entier tendent avec plus ou moins d'énergie à re- 
prendre leur position première : c'est ce qui constitue 
réiasticité. I^e toucher seul perçoit cette propriété par 
une sensation particulière de repoussement. 

Quand nous appliquons la main sur un objet, nous 
sentons qu'il est plus grand ou plus petit que la main. 
S'il est plus grand, nous superposons la main plusieurs 
fois sur la surface, ou nous prenons une grandeur ar- 
tificielle, comme unité de mesure, pour en apprécier 
rétendue. De là , la notion de retendue tangible, la 
seule qui puisse être mesurée exactement. En outre, 
rétendue d'un corps est déterminée par des limites, 
par des lignes qui se coupent , ce qui donne la figure 
et la forme. Ces lignes se prolongent dans tous les 
sens, en hauteur, en largeur, en épaisseur : d'où les 
dimensions du solide, qui ne sont perceptibles origi- 
nairement qu'au toucher, et que la vue discerne en- 
suite par association. 

Une propriété essentielle à tout ce qui est corps, et 
qui fait un des caractères spécifiques de la matière, 
c'est la pesanteur ou le poids. Il y a quelque chose 
de très-mystérieux dans la pesanteur. Tous les corps 
sont pesants, c'est-à-dire, que s'ils sont abandonnés à 
eux-mêmes, ils tombent verticalement et se précipi- 
tent vers le centre de la terre. On explique cette chute 
par l'attraction du centre terrestre, à laquelle ils obéis- 
sent avec un mouvement progressivement accéléré, que 
la science a calculé. Si le corps est soutenu, il pressera 
nécessairement ce qui l'empêche de tomber, et si l'on 
peut estimer la force de cette pression, on aura la me- 
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sure du poids. Supposons que l'objet pose sur ma main, 
la sensation de la pression éprouvée et l'effort que je 
suis obligé de faire pour la supporter et empêcher le 
corps de passer outre, m'indique sa pesanteur. Substi- 
tuez à la main un instrument disposé à cet effet, une 
balance, par exemple 5 vous aurez dans un bassin la 
pression du corps, dans Tautre un certain poids pour 
lui faire équilibre ou pour neutraliser Taction de lu 
force attractive qui l'entraîne en bas. Ainsi la sensation 
de la pesanteur est suivie de la perception obscure de 
la forée qui la cause, ou au moins du degré de cette 
force agissant sur le corps suspendu. Le toucher seul 
peut constater primitivement cette propriété de la ma- 
tière, et la vue ne peut jamais l'estimer que secondai- 
rement et par approximation. 

La main qui se pose sur lar surface d'un corps peut 
quelquefois glisser sur cette surface, s'y appliquer par 
tous les points et s'y mouvoir sans arrêt ; on dit alors 
que le corps est poli. D'autres fois elle ne peut le tou- 
cher que par certains points proéminents, et elle est 
gênée dans son mouvement par des anfractuosilés ^ 
c'est un corps rude. De là deux sensations contraires, 
produites sur le toucher par la disposition diverse des 
molécules du corps, disposition qui provient de la con- 
stitution même de la substance, de la manière dont 
elle s'est formée, ou des inlîuences extérieures aux- 
quelles elle a été soumise. 

' Enfin, on ne peut toucher on objet ou en être tou- 
ché, sans éprouver une sensation plus ou moins mar- 
quée^dec/mfct/roude/mrf. Suivant l'explication reçue, 
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la sensation de chaleur est produite par raccumulation 
du calorique passant des corps dans l'organe, si celui- 
ci se trouve à une température plus basse ; et li^ sen- 
sation de froid, au contraire, par la déperdition du ca- 
lorique, qui est soutiré à Torgane par le corps dont la 
température est moins haute. Quelques physiciens ont 
hasardé une autre explication. Regardant le calorique 
comme identique avec la lumière, ils ont été portés à 
admettre dans ce fluide deux fluides opposés, IHin po- 
sitif, Tautre négatif, comme dans les fluides électrique, 
galvanique, magnétique. Cette opinion leur semble un 
corollaire nécessaire de la loi universelle de la polari- 
sation, dont Faction doit se retrouver partout. Les 
corps dans lesquels le fluide positif domine, en nous 
électrisant positivement, nous communiquent un Quide 
vrtal qui stimule l'organisme, excite les nerfs, accé- 
lère le mouvement du sang, d'où résulte un plus grand 
dégagement de calorique et la sensation de la chaleur. 
Dans le cas contraire c'est le fluide négatif qui est trans- 
mis, fluide anti-vital, sédatif, mortifère, agissant à la 
manière des narcotiques, et qui est au système ner- 
veux et sanguin ce que l'azote et l^acide carbonique 
sont à la respiration ; d'où résulteraient l'engourdisse- 
ment des nerfs, le ralentissement du cours du sang, et 
par conséquent une diminution ou même une cessa- 
tion complète de chaleur, si l'action réfrigérante allait 
jusqu'à la congélation des humeurs. Dans cette ma- 
nière de voir, il y aurait des particules frigoriûques et 
des particules calorifiques. Le froid se communique- 
rail comme le chaud, et l'expression proverbiale, soufller 
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le froid et le chaud, se trouverait littéralement exacte. 
11 en serait alors du froid comme des ténèbres, qui ne 
sont pas seulement labsence de la lumière ou une pure 
négation, mais encore quelque chose de contraire à la 
vie et à sa manifestation. 

Le toucher seul perçoit primitivement et estime 
d'une manière exacte la distance des corps et leur 
mouvement dans Tespace, comme nous Tavons montré 
en parlant du sens de la vue. Originairement la dis- 
tance se mesure par le temps employé à la parcourir, 
et le temps s'apprécie par la marche apparente du so- 
leil. Puis, sachant une fois à quelle fraction du temps 
correspond une certaine portion de l'espace parcouru 
avec la vitesse ordinaire d'un homme, on la divise par 
une unité de piesure, pied, pas, toise, perche, piè- 
tre, etc., et on peut alors calculer d'une manière ab- 
straite. En définitive, c'est toujours le toucher qui vé- 
rifie les jugements sur la distance et la grandeur, par 
la superposition d'une mesure exactement déterminée 
et rigoureusement appli quée. 

La vue reçoit beaucoup du toucher, pour tout ce qui 
concerne la connaissance du monde matériel, et en 
partant des données quil lui fournit, elle perçoit et 
juge plus rapidement que le tact. Le toucher reçoit de 
la vue une direction générale, pour atteindre les objets 
éloignés et saisir les.petites choses ; mais, en somme, 
il se passe plus facilement de l'œil, que l'œil ne se 
passe de lui -, témoin les aveugles-nés, chez lesquels le 
tact acquiert une délicatesse extrême, une habileté et 
une sûreté très-remarquables, au point qu'ils parvien- 
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nent à discernera leur manière les objets propres de la 
vue, les couleurs. On voit des aveugles jouer aux cartes» 
distinguant par les doigts les rouges et les noires, ra- 
pidement et sans se tromper. On en voit qui font de la 
tapisserie avec des fils de toutes nuances, qui leur 
sont donnés môles, et dont ils font le triage et Tappli- 
cation avec beaucoup de dextérité et d'à-propos. L'o- 
deur propre à chaque teinture peut sans doute les aider 
dans le discernement*, mais le toucher y contribue 
aussi pour sa part, au moyen de la sensation différente 
dont chaque couleur affecte Textrémité des doigts par 
son grain plus ou moins fin, par quelque chose qui lui 
est particulier. En général, il y à une association ad- 
mirable, formée par la nature même entre nos divers 
sens et leurs organes ; une espèce d'enseignement mu- 
tuel s'élablit instinctivement entre eux. C'est qu'au 
fond tous les sen^ ont la même origine, la même na- 
ture ^ ce sont les rayons Jun même foyer, le $ensorium 
coTàmune^ qui n'est lui-même qu'un pôle ou un centre 
secondaire de la sensibilité une et générale. Aussi 
voyons-nous que la fonction de chaque sens, bien 
quVtachée plus spécialement à un organe, n'en dé- 
pend cependant point d'une manière absolue \ car si 
cet organe vient à manquer, le sens se fait jour par un 
autre endroit , cherchant à se créer un nouvel organe; 
et l'esprit arrive à peu près à a même connaissance par 
une autre voie, moins commode et moins sûre, il est 
vrai, parce qu'elle n'est pas conforme au plan naturel 
de l'organisme, mais qui compense cependant jusqu'à un 
certain point le manque ou la défectuosité d'une partie. 
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La sensibilité, en tant qu'elle contribue à la foroia- 
tion de la connaissance du monde physique et «ous 
fournit les matériaux de cette connaissance, fonctionne 
par des organes spéciaux, correspondant aux diverses 
propriétés des objets, et qu'on appelle organes des 
sens. Elle s'exerce en outre d'une manière générale 
par la surface externe et interne du corps, par toutes 
les parties où les nerfs s'épanouissent, et principale- 
ment dans toute l'étendue de la peau au dehors et des 
membranes muqueuses au dedans. Dans ces cas, elle 
est toute passive, toute pour la conservation de l'être 
physique. Elle reçoit les impressions des agents exté- 
rieurs à travers l'enveloppe du corps, et elle est exci- 
tée au dedans par les modifications organiques qui 
produisent du plaisir ou de la douleur. De là les sensa- 
tions de la faim, de la soif, de la chaleur et du froid, 
de la fatigue, et toutes celles qui se rapportent aux 
divers besoins de la nature animale. La sensibilité fait 
pour ainsi dire le sens intime de l'animal, qui connaît 
par elle son bien et son mal, son état de santé ou de 
maladie. 



Le but de la sensibilité est d'avertir l'être vivant de 
tout ce qui l'affecte ou le modifie. Or il y a là deux 
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choses, Teffet produit dans le sujet, et c'est par la sen- 
sation qu'il le connaît ; puis la cause de cette sensation 
ou TaclioD dé Tobjet, qui est connue par la perception. 
La plupart de nos sensations nous portent au dehors, 
et l'esprit est plus enclin naturellement à s'enquérir 
de la cause de ce qu'il éprouve ou de l'objet extérieur, 
que de la sensation même. Aussi les sens sont-ils sur- 
tout destinés à fournir les matériaux de la connais- 
sance. A mesure qu'ils sont plus intellectuels, les sen- 
sations qui accompagnent la perception sont moins 
vives, donnent moins de plaisir ou de douleur physi- 
ques, comme celles qui nous viennent par l'œil et par 
l'oreille. Le goût, l'odorat et le toucher procurent au 
corps le plus de jouissances ou de peines, et ce sont 
aussi les sens les plus occupés de la conservation du 
corps, de la nourriture et de ce qui s'y rapporte. En 
général la clarté, la netteté de la perception est en 
raison inverse de la vivacité de la sensation, qui, au 
delà d'un certain degré, nuit plus qu'elle ne sert à la 
formation de la connaissance. 

Quant à l'intérieur de notre corps et à ce qui s'y 
passe, il y a des organes dont nous ne sentons point 
l'action ni les modifications dans l'état normal, et d'au- 
tres, au contraire, qui ne peuvent fonctionner ou pâtir 
sans que nous ne le sentions aussitôt. Ces derniers sont 
ceux sur lesquels la volonté a qnelque empire par l'in- 
nervation et par la force musculaire. Les nerfs, qui 
servent à transmettre à ces parties l'action de l'esprit, 
servent aussi à lui transmettre leur réaction, et de là 
une sensation éprouvée au sensorium^ mais toujours 
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rapportée dans la direction du^.nerf qui en est Tinstru- 
ment, et par conséquent à Torgane où le nerf aboutit. 
Ainsi nous avons la conscience de ce qui affecte le sys- 
tème musculaire et toutes les parties que la volonté 
peut mouvoir par les muscles, savoir : les organes des 
sens, la bouche, la langue, le gosier, le pharynx, cer- 
taines parties de la poitrine, les organes excréteprs, etc. 
Mais nous ne sentons pas dans Tétat de santé ce qui se 
fait au cerveau, dans Testomac, dans le tube intestinal, 
dans le foie, la rate, la vessie, les reins, etc., ou au 
moins nous n*en avons qu'une sensation sourde et sans 
perception distincte. Il en va autrement dans Fétat de 
maladie, et c'est même un signe de l'invasion du mal, 
que d'éprouver une sensation là où ordinairement on 
ne sent rien. Gela prouve que la sensibilité de l'organe 
est exaltée outre mesure par une cause quelconque qui 
gène la fonction. Dans ce cas, chaque organe malade se 
fait sentir d'une manière propre, et c'est au moyen 
de ces sensations, indiquées plus ou moins exactement 
par le patient, que le médecin peut juger de l'intensité, 
du siège et delà cause du mal. La scméiologie, ou doc- 
trine des symptômes, est fondée en grande partie sur 
des indications de ce genre. 

Dans l'état sain et régulier de l'organisme, il y a une 
sensation générale qui en est le signe et qui donne à 
l'être vivant l'assurance qu'il se porte bien. Cette sen- 
sation se fait surtout remarquer par l'absence de la 
douleur. Quoique bonne et agréable en elle-même, elle 
n'est cependant ni vive ni délicieuse, excepté quand 
elle est relevée par le contraste, dans la convalescence 
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OU après une vive souffrance. C'est une certaine sensa- 
tion d'unité, où viennent se fondre les sensations de 
toutes les parties du corps, et.qui donne à celui qui Té* 
prouve la conscience de sa force, de Tintégrité de ses 
organes et de Tharmonie de leurs fonctions. Elle dis- 
pose à la gaieté, au mouvement, à l'action. 

Après la sensation de la santé, à laquelle est opposée 
celle du malaise général qui annonce ordinairement 
l'invasion d'un principe morbide, les sensations les 
plus communes et qui reviennent le plus souvent, sont 
celles de la faim et de la soif. La faim se fait sentir dans 
l'estomac, Tœsophage, le pharynx, la bouche et jusque 
dans les dents, qui en sont agacées et qui semblent 
s'allonger, comme on dit vulgairement. Elle exprime 
le vide du système digestif, le manque d'aliments répa- 
rateurs des parties solides, usées par Texercice; elle 
pousse instinctivement à en chercher, et cela à tout 
prix et malgré tous les obstacles, si elle est violente; 
car, comme l'existence de l'animal est en péril par le 
défaut de nourriture, rien ne peut lui paraître plus 
terrible que cette privation, et dans ce cas aucun dan- 
ger ne l'arrête. Il en va ainsi de l'homme, tout raison- 
nable qu'il esl. Ventre aflamé n'a point d'oreilles, et 
toutes les considérations de justice, de convenance, 
d'humanité, de religion, ne peuvent rien, la plupart du 
temps, sur ceux que la faim dévore* L'instinct de la 
conservation physique se montre alors dans toute sa 
grossièreté; l'animal domine l'homme moral et intelli- 
gent, qui devient capable de tout, même de tuer et de 
manger son semblable pour assouvir son besoin, A.U 
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sensation de la faim se trouve jointe, non unepercep* 
tion de Tobjet propre à la satisfaire, mais une espèce 
d'instinct qui le lui faitpressentir et rechercher, instinct 
qui guide toujours sûrement Tanimal, même dans Tétat 
de maladie, mais que l'homme altère, fausse trop sou* 
vent par son imagination, ses passions et sa raison. 
Cette sensation, très-douloureuse quand elle se pro« 
longe, excite le désir de la nourriture ou Tappétit pro- 
prement dit. L'appétit, en se satisfaisant, produit une 
sensation complexe, dans laquelle entrent comme élé- 
ments, d'abord le plaisir de Todeur et de la saveur des 
aliments, puis l'impression faite sur Testomac par des 
substances qui lui conviennent, et eniin la sensation du 
bien-être provenant de la cessation de la faim. 

La soif provient du manque de parties Uquides dans 
le corps, et elle provoque le désir plus ou moins in-* 
tense d'en absorber. Elle se fait surtout sentir dans ta 
bouche, sur la langue et au gosier, par une sensation 
d'ardeur, de dessèchement, de constriction. Elle est 
encore plus douloureuse, plus impérieuse que la faim. 
C.est un des plus grands tourments des maladies in^ 
flammatoires, qui dessèchent les tissus, en portant le 
feu dans la masse des humeurs ou en les diminuant 
considérablement par des transpirations abondantes. 
Dajis l'état ordinaire, la soif est ramenée périodique- 
ment par l'excrétion des humeurs, et par l'ingestion 
des aliments solides qui ont besoin de liquides pour 
être dissous; elle est surtout excitée par une nourri- 
ture substantielle ou fortement relevée. 

Il y a dans tout corps vivant, non-seulement une 
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certaine capacité pour le calorique , mais encore une 
température actuelle, dont l'animal a la. sensation 
agréable ou désagréable, en raison de ]a température 
de l'atmosphère où il est placé. Carie bien dans notre 
organisme, comme dans le monde, comme dans les af- 
faires du monde, résulte d'un certain tempérament ou 
juste milieu, en deçà et au delà duquel il y a dispro- 
portion, désordre et douleur. La sensation d'ardeur ou 
d'inflammation dans le corps irrite vivement l'activité, 
et la porte à s'exercer sans but et avec une vague in- 
quiétude. La sensation d'une chaleur excessive au de- 
hors abat singulièrement l'organisme, et le rend pres- 
que incapable de servir d'instrument à l'intelligence et 
à la volonté. De là l'inertie, la paresse, la mollesse qui 
régnent le plus ordinairement dans les climats très- 
chaude -, inertie qui se change brusquement en activité 
désordonnée, en. une espèce de furie, quand l'aiguillon 
de la passion exaspère la sensibilité. La sensation ex- 
trême du froid entrave les fonctions, engourdit le sys- 
tème nerveux, ralentit la circulation, et devient aussi 
très-nuisible à l'action de l'homme moral. Cependant 
le froid, quand il n'est pas excessif, est en général plus 
favorable au développement physique et intellectuel 
que la chaleur. Il resserre la libre musculaire et lui 
donne du ton; il imprime de l'énergie aux fonctions 
vitales. Il refoule au dedans .l'homme des sens, empê- 
che 4' esprit de s'évaporer, de s'épuiser au dehors, et 
augmente et renforce ainsi le travail de la. réflexion et 
de la pensée. L'homme du Nord est en général plus 
méditatif et plus sérieux que l'homme du Mîdi. En outre. 
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il vit plus longtemps et se reproduit plus facilement. 

Quand le corps a été réparé par la nourriture, refait 
par le sommeil et le repos, quand l'organisme est 
excité par la lumière, dilaté par la chaleur, la force ex- 
pansive se fait sentir en excès, et il en résulte le besoin 
du mouvement et de l'action, annoncé par ui^e sensa- 
tion toute particulière qui pousse l'animal à changer 
de plaee et à s'agiter dans l'espace. L'enfant éprouve 
cette sensation presque continuellement. Ses organes 
qui croissent, ses membres qui s'allongent, son corps 
qui se forme, l'excitent sans cesse à se mouvoir. Son 
sang, qui circule plus rapidement et dégage plus de cha- 
leur, lui permet à peine de rester en place, et en outqe 
son esprit mobile et sans expérience est attiré au dehors 
par tout ce qui frappe ses sens, et réagit vers toutes 
les influences. 

Après le mouvement vient le désir du repos, qui est 
amené par la sensation de la fatigue; sensation dou- 
loureuse, soit dans la maladie, quand elle provient de 
l'affaiblissement général des forces, soit dans l'état de 
santé, quand elle est causée par un exercice violent ou 
trop prolongé. La fatigue amène ordinairement après 
elle le besoin du sommeil, parce que le sommeil, outre 
le repos qu'il procure au corps par l'immobilité où il 
le plonge, a encore une action positive et réparatrice 
par la communication mystérieuse qu'il établit entre 
la vie ^rticulièred'un être et la vie générale du monde 
dont il fait partie. La sensation qui accompagne l'ap- 
pétence du sommeil ressemble jusqu'à un certain point 
à celle de la faim ; c'est une sensation de vide, d'inanité, 
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de défaillance. Quand elle n*est point écoutée , ou 
quand par une cause quelconque nous ne^ pouvons 
dormir, elle devient très-pénible par l'accablement et 
la prostration où elle nous jette. Il est extrêmement 
dilficile de lutter contre le sommeil lorsqu'il est ré- 
clamé par le besoin du corps, et c'est un vrai supplice 
auquel les convenances sociales et les amusements du 
monde condamnent souvent Thommé civilisé. Le som- 
meil est ordinairement suivi d'une sensation de répa- 
ration, de fraîcheur et de force, qui est agréable sans 
être très-vive 5 et dans le retour du sommeil à la veille, 
dans cet intervalle de temps qui sépare la perte de la 
conscience du rétablissement complet de la présence 
d'esprit, il y a une sensation pleine de calme et de dou- 
ceur, 011 l'activité humaine est comme enchaînée, et 
qui fait le plus grand charme du repos et le principal 
attrait de la paresse pour ceux qui ont l'habitude ou le 
besoin d'un long sommeil. 

Enfin il y a une sensation spéciale, attachée à chaque 
nécessité naturelle, pour nous avertir de ses exigences 
ou de son contentement ; sensation très-douloureuse 
quand leb'esoinn'est pas salisfait, plus ou moinsagréable 
soit par la cessation de la douleur, soit par une jouis- 
sance positive, quand on y fait droit. C'est ainsi que la 
nature a pourvu à la conservation et à la reproduction 
des êtres organisés, en les poussant à TaGcomplissement 
régulier des fonctions nécessaires à la vie par la dou- 
leur et par le plaisir, les grands stimulants de tout être 
vivant et les deux principales modifications de lia sen- 
sibilité. 
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Et voilà Thomme avec ses deux natures, avec sa 
raison ou Tesprit mixte qui résulte de leur union, posé 
en face du monde et au milieu de toutes les existences, 
pourvu de facultés, de sens et d'organes pour être ac- 
tionné jusque dans son foyer le plus intime par tout ce 
qui coexiste avec lui, et réagir par sa volonté, par sa 
force centrale vers ce qui l'excite et jusqu'aux extré- 
mités de l'qnivers. 

Le voilà voyant^ ou percevant par l'œil la lumière, 
'l'espace, l'extrême dehors ou la manifestation dt^ 
êtres 5 goûtant^ ou percevant parle palais les qualités 
essentielles des choses, les saveurs et les sels -, enten- 
dant^ ou percevant par l'ouïe les vibrations de la vie, 
les sons, les tons, le rhythme, la parole*, odorant par les 
narines l'air, l'atmosphère générale et particulière j 
palpant^ ou percevant par la naain les masses, les sur- 
faces et les limites des corps. 

Le voilà par toute son enveloppe, par son organisme, 
par ses sens, en relation avec toute la nature physique ^ 
par la sensibilité spirituelle en commerce avec le monde 
rationnel, avec les intelligences-, et enfin pouvant en- 
trer en rapport intime et central par le cœur, par Tâme 
et par le sentiment le plus profond avec le Principe de • 
son être et de tous les êtres, avec Dieu lui-même. 
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CHAPITRE V, 

9« l>nleadleHienl, die riHuictauitton, é» bi BiéHiolre, 



S 61. 



Toutes les impressions faites par Tobjet sur le sujet, 
distinctes en raison des qualités diverses de l'objet d'un 
côté, des sens et des organes multiples du sujet de 
Tautre, tendent à se réunir au foyer commun de la 
sensibilité de Tesprit, au sensorium commune. Là se 
fait la conception de Tobjet, par laquelle il se repro- 
duit dans le sujet, quand celui-ci est en disposition 
convenable pour recevoir son action et en être pénétré. 
La conception intellectuelle, aboutissant de toutes les 
fonctions des sens, est le point de départ de la connais- 
sance. Elle s'opère sous les mômes lois que la concep- 
tion physique, et par conséquent elle suppose les mêmes 
conditions, savoir : l"" une forme qui conçoit ou une 
capacité qui reçoit en elle Finfluence fécondante, en 
contient et en nourrit le produit ; 2* des germes aptes 
à être fécondés, et qui sont inhérents à la forme mère; 
3*^ un agent fécondateur dont l'action porte la vie dans 
les germes et les excite au développement. 
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Le développement des facultés inlellectuelles et la 
formation de la connaissance vont concurremment et 
s'expliquent l'un par l'autre. Nous venons d'examiner 
comment l'esprit fonctionne par les sens et au moyen 
de leurs organes. Les sensations et les perceptions, qui 
en proviennent, sont les matériaux de la connaissance, 
mais non la connaissance même. Il faut que ces maté* 
riaux soient mis en œuvre, combinés et ramenés à Tu* 
nité pour qu'il y ait, à proprement dire, connaissance 
de Tobjet', car l'objet, qui existe en unité hors de nous, 
agit sur chacun des organes des sens par une qualité 
distincte. Son action pénètre en nous comme à travers 
un crible, si Von peut ainsi parler, en sorte que les sen- 
sations et les perceptions qu'il produit sont d'abord 
séparées, isolées, sans liaison l'une avec l'autre, jusqu'à 
ce que , par un nouveau travail , l'esprit les rassemble 
pour en former une unité intellectuelle, adéquate, si- 
non semblable, à l'unité physique de l'objet extérieur. 
C'est ce qui se fait au sensorium où toutes les impres* 
sions convergent. Là, tous les rayons de l'objet qui tra- 
versent nos organes sont ralliés en un foyer commun 
où se reproduit l'image, la représentation de la chose. 
-C'est ce qu'on appelle la conception intellectuelle. Cette 
conception est la base ou la racine de la connaissance 
et de la science. C'est le puncium saliens du règne 
animal, duquel part l'organogénésie «, c'est le germe 
de la graine d'où s'élancent la tige et la racine, et qui 
est le principe du développement 5 c'est le point salin 
de la cristallisation. La pensée avec toutes ses opéra- 
tions travaille sur ce fond, pour l'exploiter et en faire 
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sortir par l'analyse ce qu'il renferme, comme nous 
voyons la nature par tous ses agents exciter au déve- 
loppement les germes fécondés, afin qu'ils exposent à 
la lumière du jour les trésors de vie qu'ils contiennent. 
Nous ne pensons, en efiFet, que pour ouvrir nos con- 
ceptions, les développer, les étaler pour ainsi dire sous 
Vœil de l'esprit, jusque dans leurs plus petites parties 
et dans leurs rapports les plus éloignés. Puis , par une 
opération inverse, nous ramassons, nous faisons ren- 
trer les parties l'une dans l'autre et nous résumons le 
tout dans une seule vue d'ensemble, dans un signe, 
encore à l'instar de la nature qui recueille dans la se- 
mence tous les résultats du développement de la plante. 
La condition fondamentale pour bien connaître, pour 
bien savoir, est donc de bien concevoir et avant tout 
de bien sentir, puisque Tesprit ne connaît que ce qui 
fait impression sur lui. C'est par le sens et par la con- 
ception que pèchent la plupart des esprits, même ceux 
qui pensent avec le plus de vigueur ; et c'est justement 
ce que l'éducation, l'instruction ni le travail ne peu- 
vent donner, pas plus que la culture ne change la na- 
ture de la semence. L'art peut perfectionner ces dons 
de la nature, mais il ne les crée pas, et ici encore nous 
pouvons dire au génie, au talent : qu'avez-vous que 
vous n'ayez reçu? 

La manière dont s'accomplit la conception intellec- 
tuelle va nous fournir une nouvelle preuve de cette 
profonde vérité qui domine notre enseignement, et qui 
est vraiment la clef de la science de l'homme et de la 
nature, savoir, que tous les êtres de l'univers sont régis 
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par les mêmes lois, lesquelles agissent coDStamment, 
sous des formes diverses, dans tous les mondes et dans 
tous les produits de la vie. La science de la vie doit 
donc être partout la même au fond, malgré les variétés 
de la forme; et la psychologie et la physiologie, envi* 
sagées de ce point de vue, reflètent l'une sur Tautre 
une lumière admirable. 

§62. 

La forme plastique, la capacité concevante de Fes- 
prit humain est ce qu'on appelle V entendement. L'u- 
nique fonction de Tentendement est de concevoir des 
images et des idées. 11 est donc plus passif qu'actif dans 
la formation de la connaissance. Les opérations qu^on 
lui attribue gratuitement dans la plupart des logiques, 
comme le jugement, le raisonnement, la méthode, ap- 
partiennent à la raison et non à rentendement. Il est 
le récipient de tout ce qui agit sur l'esprit. Il est comme 
une matrice spirituelle oh sont implantés tous les ger- 
mes de nos connaissances. C'est dans son sein qu'elles 
naissent, se développent et subsistent. 

- §63. 

C'est à la psychologie pure ou transcendante qu'il 
appartient d'expliquer la généalogie de r.entendement, 
et ses rapports hiérarchiques avec les autres facultés. 
La psychologie expérimentale ne peut en affirmer que 
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ce que Tobservation interne constate, savoir, que l'en- 
tendement est le miroir vivant de Fàme où vient se ré- 
fléchir tout ce qui Taffecte. C'est une sphère lumineuse 
aucentre de laquelle siège Tàme, Tœil psychique, qui 
par son regard ou son rayon visuel trace lui-même les 
bornes de son monde. L'entendement esta l'âme ce que 
la circonférence est au point géométrique. Il en déter- 
mine le développement ; il en circonscrit le rayonne- 
ment. La forme de Ventendement est donc celle d'un 
monde. 



11 n'y a point de faculté de l'esprit humain qui ait été 
en général moins connue ou plus mal expliquée que 
l'entendement. On Ta presque toujours confondu avec 
la raison, avec l'esprit, avec l'intelligence, avec l'âme 
elle-même, et cependant il y a entre les choses que ces 
mots représentent, une différence très-tranchée qu'une 
psychologie exacte doit faire ressortir. Dans presque 
toutes les logiques usitées dans les écoles, on lit qu'il 
y a quatre opérations de l'entendement : l'idée, le ju- 
gement, le raisonnement et la méthode. Or de ces 
quatre opérations, si tant est que la méthode soit une 
opération et non une règle d'opération, une seule est 
propre à l'entendement : celle par laquelle sont con- 
çues les images et les idées, la puissance de représen- 
ter en soi les choses qui existent au dehors. Les trois 
autres sont des maniè^es d'agir de la pensée, et par con- 
séquent dépendent de la faculté de penser, de la raison. 
Dans ce cas on prend l'entendement pour la raison. 
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Locke a fait un ^rand ouvrage intitulé : Essdi sur 
r entendement humain; il y traite ex professa la ques- 
tion de 1 origine de la connaissance, et il explique à sa 
manière toutes les facultés de Tàme qui concourent à 
la former. Il est évident que Tentendement, pour lui, 
est Vâme elle-même, opérant par toutes ses puissances, 
par tous SCS moyens. Aussi ne détermine-t-il nulle part 
ce qu'est Tentendement par rapport à Tâme. Leibnitz, 
en réponse au livre de Locke, a composé les Nouveaux 
Essais sur V entendement humain^ où la même confusion 
se retrouve. Reid a écrit un traité en deux volumes, 
qui a pour titre : Recherches sur V entendement humain ^ 
et il parle continuellement des facultés de l'entende- 
ment, comme s'il était tout l'homme. Kant, dans sa 
Critique de la raison pure ^ identifie a peu près l'enten- 
dement ( F^r^/anûQ avec le jugement *, c'est pour lui la 
faculté de juger par concept pur ou au moyen des ca- 
tégories. Du reste il a parfaitement distingué cette 
puissance, inhérente à l'esprit, de ramener à l'unité de 
sa forme toutes les intuitions de Texpérience, pour les 
réduire en une conception représentative, pour les 
rendre compréhensibles. La faculté de représentation, 
VorstellungS' Vermbgen , comme disent les philoso- 
phes allemands, est ce qui répond le mieux, au moins 
pour la partie imaginative, à ce que nous devons com- 
prendre par le mot entendenieni. Nous allons essayer 
de déterminer plus exactement ce qu'est l'entendement, 
tel qu'il se manifeste dans l'expérience et autant que 
nous pouvons le connaître par l'observation interne. 

Les objets que nous avons vus, connuis, se repro- 
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duisent en nous par leur image, même quand ils ne 
frappent plus nos sens, et quelquefois bien longtemps 
après qu'ils les ont affectés. Ces représentations des 
choses existent donc dans notre esprit, et nous avons 
jusqu'à un certain point la faculté de les reproduire, 
pour en faire l'objet d'une considération nouvelle. C'est 
•seulement de cette manière que nous pouvons penser 
sur les choses que nous avons vues. Car on ne pense 
point au moment même où Ton sent et voit : on pense 
après coup, et l'opération de l'esprit s'applique à l'i- 
mage de l'objet et non à l'objet même. Il y a donc en 
nous une certaine capacité, qui, étant impressionnée 
par l'action des objets extérieurs, et surtout par la lu- 
mière qu'ils rayonnent ou réfléchissent, a la propriété 
d'en former une image et de la reproduire même en 
leur absence. Or ce qui a la puissance de former et de 
reproduire ainsi l'image d'un objet, au moyen des 
rayons lumineux modifiés d une certaine manière, s'ap- 
pelle un miroir. Nous pouvons donc affirmer que l'en- 
tendement, qui produit cet effet, est le miroirdel'âme ^ 
c'est-à-dire ce par quoi elle peut représenter en elle, 
dans sa sphère, les images des choses qui existent hors 
d'elle. Mais ce miroir est spirituel et vivant, et comme 
tel il a un pouvoir que n'ont pas les miroirs matériels, . 
c'est de reproduire l'image, même quand l'objet n'agit 
plus sur les sens, sinon à volonté et de prime abord, 
au moins quand il y est excité par une impression ou 
une perception analogues à l'objet. Quand donc nous 
disons que l'entendement est le miroir de l'âme, nous 
n'entendons nullement faire une comparaison ou parler 
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métaphoriquement ; nou8 énonçons un fait positive- 
ment constaté par l'observation psychologique et par 
l'expérience interne. - 

Si maintenant nous voulions ajouter des figures à 
cette constatation du fait, nous pourrions dire avec 
'Locke que l'entendement ressemble à la chambre ob- 
scure des physiciens, dans laquelle, au moyen d'un 
certain arrangement de verres qui modifient les rayons 
lumineux, les images des choses extérieures viennent 
se peindre sur un plan avec tous leurs rapports. Il est 
même probable que la conception de cet appareil a été 
suggérée, comme toutes les inventions de l'homme, 
par la nature à celui qui Ta inventé et qui en aura pris 
le modèle dans l'admirable organisation de l'œil, ou 
peut-être même dans la constitution de l'imagination. 
Ce qui est sûr, c'est que longtemps avant que les phy- 
siciens n'eussent fait une chambre obscure, Platon l'a- 
vait déjà vue dans l'entendement humain. De là sa 
fameuse caverne où la plupart des liommes sont en- 
chaînés, le visage tourné vers le fond. Là ils regardent 
les images des choses véritables, existant dans une ré- 
gion supérieure et qui, en passant entre le foyer de la 
lumière et l'ouverture de la caverne, projettent leurs 
ombres sur un plan obscur. C'est l'homme considérant 
dans son entendement les types des objets qu'il a con- 
çus, à la suite des sensations et des perceptions sensi- 
bles. 

Mais ce n'est pas tout. Cet admirable miroir n'a pas 
seulement la propriété de réfléchir les choses exté- 
rieures qui affectent les seûs *, il peut encore représen- 
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ter en images les impressions qui lui arrivent du dedans, 
impressions spirituelles, psychiques, partant de Tin-, 
telligence et de Tàme, et qui viennent s'épanouir pour 
ainsi dire et prendre forme dans ce miroir magique. 
Par ce moyen notre esprit, habitué dès le bas âge à 
comprendre les choses en images et par des formes sen- 
sibles, parvient à s'objectiver à lui-même, à peindre 
tout ce qui se passe en lui, ses pensées les plus abstrai- 
tes , ses idées les plus subtiles, ses sentiments les plus 
profonds. C'est par l'entendement et dans son miroir 
que s'opère cette transformation merveilleuse, qui 
donne à la pensée, à l'idée, au sentiment, un corps, 
une couleur, un vêtement. Là se trouve l'origine de la 
poésie, de l'art, même de la science en tant que doc- 
trine, c'est-à-dire de la manifestation de l'idée ou du 
sentiment par la forme -, car, sous ce rapport, la science 
et l'art sont identiques et ne diffèrent que par le but 
et les moyens. 

L'entendement , comme la raison , comme l'homme 
lui-même , est donc double ^ il a un double caractère, 
une double fonction, la même au fond, mais s'exerçant 
de deux manières à cause des deux mondes avec les- 
quels il est en communication. C'est un miroir à deux 
faces; l'une convexe, tournée vers le monde extérieur, 
reçoit les impressions sensibles et reproduit les images 
des objets, et, dans ce cas, par les conceptions qu'il en 
forme, on peut dire qu'il spiritualise la matière, idéa- 
lise le concret. L'autre concave, tournée au dedans 
vers la nature psychique et intelligente, reçoit les 
impressions des choses qui y correspondent, et nous 
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les faisant concevoir en images, sensualise le spirituel 
et matérialise jusqu a un certain point TidéaK C'est 
par ces deux opérations que Vbomme, placé entre le 
ciel et la terre, comme un moyen terme qui tient 
de Tun et de Tautre, peut accomplir la mission qu'il 
a reçue, de les unir, de les réconcilier, de les har- 
moniser. 

D'après cela on peut distinguer deux espèces d'en- 
tendement : Tentendement physique, en tant qu'il est 
en commerce avec le monde physique et réfléchit 
les choses matérielles; Tentèndement psychique, en 
tant qu'il est tourné vers le moQde intelligible et divin, 
et est employé à reproduire en images, en sym- 
boles, les choses de l'âme et de l'intelligence, les 
idéaux, les sentiments et les idées. Dans l'un et l'autre 
cas, il ne peut rien sans une lumière qui Téclaire, 
comme le miroir ne forme point dlmages, si les 
rayons lumineux ne l'atteignent. Il y a pour lui deux 
lumières, puisqu'il est en relation avec deux mondes, 
la lumière physique et la lumière spirituelle, la lu- 
mière de la terre et celle du ciel \ et bien que ces deux 
lumières soient distinctes, comme les sphères qu'elles 
éclairent, cependant elles tendent toujours à se fondre 
dans l'entendement et ses produits; elles se pénètrent 
^ans cesse, comme les deux esprits qui constituent 
l'esprit humain. En effet, l'âme est pour beaucoup 
dans les conceptions des choses sensibles, dans les 
images du monde extérieur, puisqu'après tout c'est 
elle qui voit par les sens, conçoit par l'entendement, 
et ajoute ainsi sa vie, son regard, sa lumière, a la lu- 

I. 18 
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mîère extérieure qui colore les images. Cest ce qui les 
rend souvent plus vives, plus belles que la réalité, par la 
teinte idéale que Tâme donne toujours à ce en quoi 
elle se mêle. De l'autre côté, quand Tentendemcnt re- 
présente en fmages des choses métaphysiques, par cela 
qu'il les revêt de couleurs, de Ogures, de formes sen- 
sibles, la lumière physique y a sa part, et les Symboles - 
seront d'autant plus éclatants, que les sens sont plus 
impressionnables, et le monde, avec lequel ils sont en 
rapport , plus vivant et plus beau. Yoilà pourquoi le cli- 
mat et la nature extérieure ont une si grande influence 
sur le poète et sur l'artiste. 

§6i. 

L'âme fécondée par la lumière rayonne et se pose 
substantiellement hors d'elle par son regard ou par 
rintelligence, sa manifestation primitive, sa première 
puissance. L'entendement , circonscrivant l'intelli- 
gence, ou englobant son rayonnement comme la cir- 
conférence englobe le cercle, constitue donc une ca- 
pacité spirituelle qui renferme en elle à priori toutes 
lés formes générales et particulières, bases de nos 
conceptions, ou autrement les germes de toute science 
et de toute connaissance. Ici se trouve la solution de 
la fameuse question des idéesf innées^ agitée si infruc- 
tueusement dans les écoles des derniers siècles, faute 
d'une Psychologie exacte. Il n'y a pas plus d'idée 
innée dans l'entendement humain, qu'il n'y a d'homme 
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inné dans le sein de la femme; mais d'un côté comme 
de l'autre , sont des germes qui attendent la féconda- 
tion pour prendre vie et se développer. Ici encore est 
la source des jugements synthétiques à priori^ comme 
les axiomes rationnels, les définitions mathématiques, 
et ces affirmations transcendantes, qui sont marquées 
tout d'abord du caractère de l'universel, de l'infini, 
de l'absolu. 



La seconde condition , pour que la conception soit 
possible, est la préexistence des germes dans la forme 
maternelle. Car tout ce qui a vie sort d'un germe, 
vide, immobile ou mort avant la fécondation, et qui 
ne s'anime et ne se développe que par elle. Les germes 
du règne végétal sont dans l'ovaire de la fleur 5 ceux 
du règne animal dans l'organe de la femelle; et le 
règne minéral parait être comme une coagulation de 
germes ou d'existences embryonnées , qui attendent 
une espèce de libération , de déchaînement , pour 
passer à la manifestation de la vie. 11 y a dans chaque 
molécule minérale quelque chose qui est tout à fait 
analogue au germe, savoir, la base alcaline, qui ne 
peut constituer un sel ou une existence minérale com- 
plète, que si elle est saturée par un acide, unie à un 
esprit qui lui convienne. Cette loi générale du déve- 
loppement vital doit s'appliquer à tout ce qui naît dans 
Tordre spirituel, par conséquent aux conceptions in- 
tellectuelles. Elles partent toutes d'un germe, inhérent 
à rentendement qui est la matrice de l'esprit; et de 
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même que dans Tordre physique les germes de la mère 
et la semence du père sont un extrait de leur sub- 
stance, une quintessence de leur sang et ainsi une 
image de leur nature et de leur organisation-, ainsi le 
germe intellectuel est comme un extrait de l'esprit hu- 
main, une quintessence de sa nature, une image ou un 
représentant de Tàme elle-même. Tout ce qui est dans 
rame, tout ce qui est de l'essence de l'esprit doit donc 
s'y trouver virtuellement, par conséquent la forme 
pure de l'âme, son caractère d'unité, de simplicité, 
d'universalité, par quoi elle est l'image de l'infini , la 
ressemblance de son auteur. Bien plus, l'âme elle-même 
n'est qu'Hun germe divin qui attend et attire la fécon- 
dation de son Principe, et si elle n'était en rapport 
qu'avec Dieu, elle ne concevrait qu'une seule idée, 
ridée de Dieu, l'idée de l'infini-, comme elle n'aurait 
qu'un désir, qu'une affection , l'amour de Celui dont 
elle est. Mais quand elle entre en rapport par son re- 
gard avec les choses multiples et finies, la lumière des 
créatures la féconde, non dans son fond où Dieu seul 
pénètre comme dans le saint des saints, mais dans ses 
puissances, dans sa forme, dans son entendement , et 
dans chaque particule de la semence lumineuse dont 
il est rempli. Car l'âme, en se déployant, rayonne 
une lumière qui lui est propre , et chaque point 
de celte lumière est une image du foyer dont elle 
émane, et peut devenir à son tour un centre de vie, 
quand la fécondation vient l'animer et le développer. 
Chaque conception renferme donc deux éléments, 
l'élément subjectif qui vient du germe et l'élément 
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objectif apporté par le fécondateur. Le premier est à 
priori, puisqu'il existe avant toute expérience, bien 
qu'il ne puisse se manifester que dans Texpérience. 
Le second est à posteriori , puisqu'il vient à la suite 
de la fécondation. C'est pourquoi, par la formation 
des conceptions dans notre entendement, nous avons 
le sens intime et nous pouvons acquérir la conscience 
de deux ordres de choses très-divers, qui font les 
deux parties distinctes de la connaissance humaine : 
l"" La connaissance pure ou à priori qui s'afGrme par 
des jugements synthétiques à priori^ par des propo- 
sitions apodictiques, posées à l'occasion des faits, mais 
non fondées sur les faits et n'en tirant point leur va- 
leur. Elle résulte de la conscience acquise par la ré- 
jBiexion des formes pures et générales du développe- 
ment de la vie et des lois qui y président, en tant que 
^es formes et ces lois sont inhérentes à notre âme, à 
nos facultés, à notre entendement, et par conséquent 
à tous les germes qui s'y développent. Ces formes et 
ces lois étant universelles, s'appliquent aux cas parti- 
culiers de toutes les sphères, de tous les règnes, et 
c'est pourquoi les propositions qui les énoncent, axio- 
roatiques, dogmatiques, sans restriction , portent avec 
elles leur évidence, leur force, et sont imméJiatemcnt 
reçues par le sens commun de tous les hommes, par 
la raison et l'intelligence de chacun. Les nier ou seu- 
lement les contester, c'est mettre en question la raison 
humaine, c'est lui ôter tout moyen de s'exercer et de 
rien prouver. La science de ces formes et de ces 
lois universelles est la mathématique : la géométrie, 

18. 
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science de la forme et de ses rapports *, Tarithinétique, 
science du développement de la forme ou de la loi de 
son mouvement et de sa progression. C'est à la nature 
de leur objet que ces sciences doivent leur rigueur, 
leur nécessité, leur universalité, tant qu'elles restent 
mathématiques pures. Leurs définitions premières sont 
les expressions les plus simples des choses dont elles 
traitent-, leurs axiomes formulent les lois considérées 
d'une manière abstraite. Elles s'appliquent à toute gé- 
nération , a toute existence du ciel et de la terre, mais 
seulement quant à la forme et à la loi. Aussi tout ce qui 
existe peut-il s'exprimer géométriquement ou par les 
nombres, et c'est pourquoi il est dit que Dieu a fait 
chaque chose avee poids, mesure et noml)re. Les ma- 
thématiques sont donc une doctrine toute subjective, 
en ce sens qu'elles sont la science de la subjectivité 
même des choses, ou de leur développement interne, 
en tant qu'il dépend de la plastique du sujet ou du 
germe. Yoilà pourquoi leurs résultats sont indépen- 
dants de l'expérience et des faits ^ car quel que soit le 
multiple ou la matière du fait, les formes et les lois 
resteront toujours les mômes, et il n'y aura de changé 
que les phénomènes, les circonstances du dehors ou la 
partie objective et réelle de la vie. La partie idéale est 
immuable. 

Mais il en va autrement , quand les mathématiques 
descendent à l'application ou dans l'expérience, c'est- 
à-dire, lorsqu'à la forme pure et abstraite s'ajoute le 
concret, l'individuel du fait, la réalité de l'objet ex- 
térieur qui féconde le germe et lui impose son esprit 
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et sa vie. Alors la conception qui en provient donne 
naissance à la seconde espèce de connaissance , à la 
connaissance à posteriori ou expérimentale. Celle-ci 
est nécessairement mixte, complexe, relative, con- 
ditionnelle, et la doctrine qui en sortira , identique 
au fond à toutes les autres par sa partie pure ou ma- 
thématique, deviendra distincte^ spéciale, particulière, 
en raison de la nature de Tobjet, de sa dignité, de son 
influence et de son rapport avec le sujet. Or l'âme 
humaine ne peut entrer en rapport qu'avec trois sortes 
d'objets : Dieu son principe, les créatures intelligentes 
et la nature physique. Donc trois sciences à posteriori^ 
ou une triple division de la science une, considérée 
selon son objet 5 la science divine dont l'idée de Dieu 
est la base ^ la science intelligible ou philosophique 
dont l'unité, exprimée par la variété, est le .fonde- 
ment \ la science physique, dont l'idée-principe est la 
force manifestée en multiplicité. Dans chacune de ces 
trois sciences et dans leurs sous-divisions il y a une 
partie pure', à priori ou transcendante, et une partie 
de faits, à posteriori ou historique. La première s'éta- 
blit en propositions dogmatiques, axiomatiques, caté- 
goriques ; elle est partout au-dessus de la discussion. 
C'est elle, au contraire, qui fournit les principes au 
raisonnement^ c'est l'idéal ou la perfection absolue 
en toutes choses. De là les jugements nécessaires 
à priori , du philosophe , de l'artiste , du phy- 
sicien-, de là les définitions premières, les axiomes, 
les aphorismes, les règles supérieures de l'art. La 
seconde se compose de^ propositions générales ou 
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particulières, produits de Tobservation et de Tab- 
straction, plus ou moins probables et toujours su- 
jettes à la critique, à la contestation, parce qu'elles re- 
posent sur des données sensibles ou d'expérience. Elles 
énoncent ce qui résulte de Taction de l'objet sur le su- 
jet^ ou l'histoire du développement réel et concret, tou* 
jours variable en raison de la nature de lobjet et de ses 
rapports avec le sujet. 

Ces considérations étant admises, la question des 
idées innées, telle qu'on l'a posée dans les écoles mo« 
dernes, n'en est plus une, ou elle se réduit à celle-ci : 
les germes de nos conceptions préexistent-ils dans 
notre entendement? La négative étant impossible, à 
moins de nier la loi universelle de la génération ou 
son application à l'ordre intellectuel , ce qui serait re- 
noncer à toute philosophie sérieuse de la nature et de 
Thomme, il s'agit uniquement de constater par l'obser- 
vation comment le germe de telle idée est fécondé dans 
Tentendement humain pour produire telle connais- 
sance, telle science, de même que si vous voulez con- 
naître la vie d'une plante ou d'un animal, il fautTob- 
server dans toutes les périodes de son développement. 
Ce n'est donc plus qu'une question historique. Ainsi on 
n'a plus à décider entre des hypothèses contradictoires, 
dont Tune, celle d'Aristote, fait de l'entendement une 
table rase, sur laquelle les objets impriment leurs es- 
pèces ou images,' sortes de simulacres volatils qui se 
détacheraient de la surface des substances, pour se 
fixer dans notre esprit par les sens, comme l'empreinte 
d'un cachet sur la cire : dont l'autre place gratuite-» 
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ment dans rentendement un dépôt d'idées toutes for- 
mées, ou, comme on dit communément, gravées dans 
notre âme, qui se manifesteraient successivement par 
l'expérience, telles que l'idée de la divinité, les idées 
du juste et de l'injuste, du bien et du mal , du vrai et 
du faux, du beau et du laid , toutes les déGnitions pre- 
mières ou premiers principes, toutes les données du 
sens commun. Il n'y a primitivement dans l'esprit 
humain que les germes ou les formes pures de ces 
idées, capacités vides d'abord et qui le resteraient 
éternellement, si l'objet qui leuf correspond ne venait 
les féconder et les développer. Ces germes ne devien- 
nent des idées que par cette fécondation , et les idées 
sont plus vivantes, plus brillantes et plus larges dans 
l'entendement, à mesure que 1 ame est plus en rapport 
avec l'objet, qu'elle est plus pénétrée de sa lumière, de 
sa chaleur et de sa vie. L'enfant qui porte en lui le 
germe de l'idée de Dieu , ne la concevrait jamais, et 
n'aurait, par conséquent, ni foi en Dieu, ni sentiment 
de Dieu , si l'influence divine n'agissait sur son âme : 
et plus cette action sera directe, immédiate, profonde, 
plus, s'il réagit , il croira en Dieu -, plus il le connaîtra 
et l'aimera. Chaque homme a en lui le germe de l'rdée 
de la vérité, par conséquent le besoin de la vérité, et 
cependant sr une parole de vérité n'agit sur son esprit, 
si l'instruction n'en excite en lui le goùt-et la faim, il 
l'ignorera complètement, ne vivant que de la vie ani- 
male, sans développement intellectuel et sans science. 
•Nous apportons tous en naissant les germes des idées 
du bien et du mal, du juste et de l'injuste, et néan- 
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moins si une parole d'autorité ne pose la loi devant 
nous et en nous, si renseignement moral ne vient pas 
nous a^iprendre à discerner les caractères opposés des 
actions humaines, le germe restera stérile, Tidée ne se 
formera pas, et nous serons comme Vanimal , sicut 
eqviis et mulus quitus non est intellectus^ dit le pro* 
phète, appelant bien ce qui agrée à nos appétits et 
mal ce qui les gêne. Enfin le germe de l'idée du beau 
est dans cbacun ; et cependant combien peu conçoi- 
vent l'idéal de la beauté ! C'est que la plupart ne voient 
dans la nature extérieure que ce qui se rapporte à 
leurs besoins grossiers, à leurs instincts, à leurs sen- 
sations. Ils manquent d'une parole intelligente qui 
ouvre en eux le sens du beau, et leur apprenne à voir 
la nature d'une autre manière et sous une autre face, 
en les mettant en rapport avec ce qu'il y a de beau en 
elle, afin qu*ils deviennent capables d'en recevoir et d'en 
sentir l'influence. 

§65. 

De même que l'homme physique doit son existence 
indfviduelle à la fécondation et au développement du 
germe où il était en puissance dans le sein de sa mère, 
ainsi tous les germes spirituels, qu'il porte dans son 
entendement, ont besoin d'être actionnés pour entrer 
on développement, son' existence déterminée. L'agent 
fécondateur de ce germe est supérieur ou inférieur à 
l'homme. L'agent inférisur est la lumière physique 
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qui investit les objets sensibles, et rgit sur l'entende- 
ment au moyen de ces objets, de nos sens et de leurs 
organes. L'agent supérieur est la lumière intelligible, 
qui investit les êtres spirituels, et pénètre dans l'en- 
tendement par la voie de l'intelligence. Dans Tun et 
l'autre cas, c'est toujours la lumière, envoyée par les 
objets ou enveloppée dans la parole, qui féconde les 
germes intellectuels dans Thonime; car toute concep- 
tion, toute image, toute idée, et par conséquent toute 
notion, connaissance et science partent originairement 
de la vision. 



La troisième condition de la conception est une ac- 
tion fécondatrice. Or dans l'ordre intellectuel et moral 
comme dans l'ordre physique, partout, c'est la lumière 
qui féconde -, car c'est par l'éternelle Lumière , par le 
Verbe de Dieu , que tout a été fait et que tout est con- 
servé. La lumière parvient à l'esprit par différentes voies. 
Celle qui arrive à l'entendement au moyen des sens est 
appelée physique ou sensible, parce qu'elle tombe sous 
l'aperception de l'œil organique; elle engendre en nous 
les types ou lés images des choses extérieures. Nous 
avons montré précédemment comment le sens de la 
vue contribue le plus à la formî.tion des ccn épiions 
sensibles. L'esprit reçoit une autre lumière, pliysiquc- 
ment imperceptible, et qui cependant Téclairc, Tillu- 
mine dans son intérieur et y engendre des concep- 
tions très-différentes des premières, des conceptions 
purement intellectuelles, h savoir, des idées univer- 
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seîjaoB «s» Bcci:!» ^ssênles. Cette kunère peut être 
asçeLee kaim jgirrariV. in£e i' tîU c^ f»€e qo^elle 
C9t p«vçne par l'eafnt. par FînteCignce. EUe ponrient 
à r<f*«frit ht deox Buûercs. dîrectcBcat oa indirecte- 
■KcL EI> arriTe direcicse&C qoiBd cUe n*emp1oie 
pa§ d'k£it«rBiedâîre sesâLte oa hcouiiu comme dans 
ks LlixniiMCÎùfis, dauB les inspîralîoos sapcrieores. De 
là ks baates coocepôûiB ou ks ârfwt da génk, par 
kspeiks îl devient kcood , pois géoérateur 9 car le 
propre du zênîe, comoie son nom Findiqoe^ est d>n- 
gen îrer. et fl ne wcX. er^-endrer qn après aroir conça, 
c*cst-4-dire qa'd ne peut transmettre que ce qu'il a 
reçu, comme dans la génération ' physique le père 
conmiunîque la TÎe qui lui est donnée. Aussi les lM>ni- 
mes dé génie soot-ib Yraioient ks pères de l'humanité 
dans Tordre de la science et de la connaissance. Cela 
est encore plus vrai du ^ophète, de l'apôtre, de celui 
qui parie au nom et en place de Dieu, dont Tesprit pé- 
nètre son esprit, dont Tin^able lumière, éclairant son 
intellig^ioe, y produit des conceptions sublimes qui 
tiennent du ciel et de la terre, et qu'il est obligé d'ex- 
primer à la manière de Thomme pour Finstruclion des 
hommes. 

La seconde Toie est celle de la parole humaine, qui 
est toujours médiate, comme expression de ce qui a été 
vu directement par celui qui parle et enseigne. La pa- 
role orale ou écrite n'est qu'un moyen de communi- 
quer la lumière, de faire voir et concevoir dans et par 
k lumière. Aussi la première qualité du langage, du 
style, est la clarté ; et le but de renseignement est de 
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produire l'évidence dans les esprits, en y faisant pé- 
nétrer la lumière. On ne parle que pour manifester, 
pour mettre au jour ce qui était dans les ténèbres, et 
toute manifestation est lumière (S, Paul, Éph. V, 13). 
La parole n'a donc de vertu que par la lumière qu'elle 
renferme, et celle-ci s'introduit dans l'esprit par le vé- 
hicule du son et à travers l'ouïe. L'ouïe devient dans ce 
cas l'organe extérieur de la conception spirituelle. Le 
disciple conçoit sous l'action fécondante de la parole 
du maître, et l'instruction ne lui profite que s'il a conçu. 
Ainsi se fait la propagation de la véri^té dans le monde 
intellectuel, comme la propagation de la vie dans le 
monde physique, par voie de génération. Il y a une 
ps^ternité et une filiation selon l'esprit, comme il y a 
une paternité et une filiation selon la chair et par le 
sang; C'est ce qui donne un caractère sacré à celui qui 
instruit, à quelque degré que ce soit, si sa parole est 
vivante, féconde, vraiment paternelle ou génératrice; 
car alors il est un délégué de Celui dont toute pater- 
nité dérive dans le ciel et sur la terre (Éph. III, 15), 
pour transmettre la vie spirituelle et la multiplier dans 
les âmes, comme les pères naturels sont des canaux 
par où la source de la vie s'épanche dans le temps, et 
se répand dans le monde. 

§66. 

' L'âme, ou Tœil intérieur de l'homme, en aspect avec 
la lumière et touché par son rayon» soit à travers les 
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organes des sens, soit au moyen de rintelligence, réagit 
et rayonne vers la lumière et vers l'objet qui l'envoie. 
De cette action et réaction résulte une pénétration 
mutuelle. Les deux rayons se croisent, et par leur 
identification se produit le type de Tobjet vers lequel 
rame a dirigé son regard. Ce type, conçu et posé dans 
l'entendement, vit, se nourrit et se développe dans 
son monde comme le fœtus dans le sein maternel, en 
vertu de la force plastique inhérente à tout germe et à 
la forme qui le porte en elle. 



La conception spirituelle s'opère d'après la même 
loi que la conception physique ; la différence n'est que 
dans les formes. Quelle que soit la nature du sujet et 
de l'objet, sensible ou intelligible, il faut nécessaire- 
ment qu'ils entrent dans un rapport intime 5 il faut que 
leurs rayons se pénètrent et s'identifient instantané- 
ment, afin de constituer un troisième terme qui les re- 
produise l'un et l'autre, et qui soit en raison composée 
de ses deux facteurs, comme le produit de la multipli- 
'Cation est le résultat de toutes les unités du multipli- 
cande, pénétrées par celles du multiplicateur. Dans 
toute génération chacun des deux termes, qui y con- 
courent, coopère avec toutes ses puissances, avec tous 
les éléments de son existence, et c'est pourquoi se re- 
trouvent dans le produit commun les traces et comme 
l'effigie des deux, combinées, fondues ensemble avec 
la prédominance de l'un ou de l'autre* Dans la concep- 
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tion intellectuelle, Tobjet agit par son rayonoemcnl : 
rayonnement de lumière physique, si c'est une chose 
.sensible 5 rayonnement de lumière spirituelle, si c'est 
un objet intelligible -, rayonnement sonore , pluie de 
paroles ou rosée d'éloquence, si la fécondation doit se 
faire par le langage. Dans ces rayonnements divers, il 
y a toujours un rayon principal, un rayon recteur qui 
en fait l'axe, et qui allant directement au foyer même 
de l'entendement, sans être ni réfléchi ni réfracté parce 
qu'il tombe perpendiculairement, perce, pénètre, porte 
la vie, féconde. Mais l'action de l'objet n'est puissante, 
efiScace^ qu'autant que le sujet y correspond, que s'il 
est en aspect avec l'objet, et que par une réaction ana- 
logue, il se mette effectivement en conjonction avec lui. 
C'est ce qui arrive par la direction du regard de l'âme; 
que ce regard se porte au dehors, par l'œil organique, 
pour se poser dans l'objet qui le pénètre, qu'il s'élance 
avec ardeur par l'intelligence vers l'idéal qui le touche 
et l'illumine, ou bien qu'il réagisse par l'ouïe vers la 
parole, que l'esprit absorbe avec amour. On peut donc 
dire en toute vérité que l'homme est la mère de ses 
idées, puisqu'il les conçoit toujours sous une influence 
génératrice, et il ne devient père spirituellement, ou 
n'engendre à son tour par l'esprit, que s'il émet par la 
parole ce qu'il a conçu, et porte ainsi par l'expression 
de l'idée dans l'entendement d'un autre la lumière qui 
l'a éclairé, la vie intellectuelle qui l'a pénétré lui- 
même. 

Du reste, ici comme dans l'ordre physique, les voies, 
les moyens et lès moments de la conception ont tou- 
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jours quelque chose de mystérieuK. Elle s'accomplit 
souvent à Tinstant où Ton s*y attend le moins, quand 
l'esprit n'y paraissait nullement préparé, et elle ne se 
fait point quand on le désire le plus, quand on y tend 
de toute la force de la volonté. L'homme de génie dé- 
couvre quelquefois àTimproviste une vérité qu'il a vai- 
nement poursuivie par la plus ardente, par la plus per- 
sévérante méditation. D'autres fois, c'est une chose à 
laquelle il n'avait jamais pensé, qui se montre à lui 
tout éclatante de lumière et d'évidence. Il la conçoit 
en idée sous l'action de cette lumière qui l'investit, et 
ceiieidie devient un principe ^ dont lui ou d'autres dé- 
dtnront plus tard de nombreuses conséquences et de 
riches applications. On dit qu'il adécouvertpar hasard, 
parce qu'on ne voit pas les agents supérieurs qui y ont 
concouru, ni la lumière qui a fécondé son esprit. 

L'artiste' est saisi soudainement par l'inspiration*, il 
est pénétré, subjugué, ravi par une puissance supé- 
rieure. C'est dans ces moments sublimes, dont il n'est 
pas le maître, qu'il reçoit la vie et conçoit sous l'in- 
fluence de l'idéal ce qu'il doit réaliser par les moyens 
deson art. Son génie, sa muse, son inspiration, de quel- 
que nom qu'on veuille l'appeler, lui vient d'en haut. 

Yous entendez un homme éloquent, ministre de la 
parole sacrée, philosophe, orateur politique, avocat, 
mattre d'école si vous voulez, peu importe le degré ou 
la forme, pourvu que sa parole soit chaude, vivante, 
pleine de lumière et d'intelligence ou pleine de senti- 
ment et d'àme, et tout à coup vous vous sentez dominé, 
pénétré, remué \ quelque chose est entré en vous qui a 
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illuminé voire esprit ou touché votre cœur. Vous réa- 
gissez instinctivement, sans réflexion, presque sans 
conscience vers cette parole qui vous attire et vous 
charme; le rayon de la vérité vous atteint au milieu des 
flots de lumièiie dentelle vous inonde. Le germe d'une 
idée nouvelle est fécondé dans votre entendement*, 
vous avez conçu. Tout cela se fait souvent si rapide- 
ment, avec un entraînement si vif, que Tesprit n'en 
sait rien ou au moins^n'en conserve point le souvenir, 
emporté qu il est aussitôt par d'autres occupations et 
d'autres soins. Plus tard seulement, quand le germe 
commence à se développer, à s'organiser et à faire sa 
forme dans Tentendement , la conception, devenant 
manifeste, attireà elle comme en un centre l'altenlion, 
le travail de toutes les forces de l'esprit, jusqu'à ce que 
Tidée soit mûre pour se produire dans le monde de 
la lumière, par la parole ou par tout autre moyen 
d'expression. 

S 67. 

Comme l'entendement ne connaît que deux agents 
fécondateurs, il ne peut y avoir en lui que deux es- 
pèces de conceptions : les unes provenant de la lumière 
physique, émise ou réfléchie par les objets sensibles, 
ce sont les images; les autres provenant de la lumière 
intelligible, qui engendre dans l'entendement les types 
de l'universel et du nécessaire. Ce sont les idées qui 
correspondent aux fdéaux. 
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Ces deux espèces de conceptions sont aussi diffé- 
rentes entre elles que les objets qui les produisent. 
Cependant dans la langue ordinaire et dans la plupart 
des ouvrages de philosophie on les prend sans cesse 
Tune pour Tautre, on les appelle en général du nom 
à'idée. Cet abus de mots, qui a sa source dans une 
confusion de choses, conduit à de graves erreurs, et 
rend impossible la solution de la grande question de 
Torigine de la connaissance. On le doit à Técole sen- 
sualiste, qui, ne voyant hors de Thomme que matière, 
en Thomme que sens et sensation, a dû rapporter toute 
idée à un objet matériel, et l'expliquer parla sensation. 
Il n'y a pour cette école qu'une source de la connais- 
sance, et tout ce qu'on appelle universel, nécessaire, 
absolu , n'est qu'abstraction , produit de la raison qui 
généralise ou transforme le concret en abstrait : expli- 
cation superflcielle qui ne tient pas devant une psycho- 
logie sérieuse, puisque l'observation interne constate 
qu'il y a en nous des conceptions universelles dès leur 
origine, et qui se présentent tout d*abord avec le ca- 
ractère de rinflni et du nécessaire. Telle l'idée de 
l'Être, source de toute science, l'idée du souverain 
bien , de la perfection, de l'amour pur ou de la charité 
universelle, de la justice absolue, principe de la mo- 
rale, de la vérité éternelle, de la beauté suprême, etc. 
Ces idées ne peuvent venir par les sens qui ne perçoi- 
vent que du fini, du particulier, du contingent; et s'il 
n'y a que du fini dans les perceptions sensibles, com- 
ment la raison pourrait-elle en abstraire ou en extraire 
l'infini? Elles se forment donc par une autre voie-, elles 
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sont produites par d'autres objets qui n'agissent point 
sur les sens, mais dont la lumière et Tinfluence en- 
trent en nous par l'intelligence. Or, si des images, qui 
existent dans notre entendement , nous concluons 
l'existence des objets extérieurs qui les produisent, 
pourquoi les idées ne nous conduiraient-elles pas à la 
même conclusion 2 Elles ont nécessairement leurs causes 
hors de nous comme les images, et par conséquent l'exis- 
tence spirituelle des idéaux ou des êtres intelligibles est 
tout aussi fondée en raison que celle des corps ou des 
êtres physiques. 

Du reste , d'un côté comme de l'autre, la conviction 
de l'existence n'est pas le fruit d'une conclusion de la 
raison. Elle accompagne nécessairement la perception, 
soit sensible, soit intelligible, et elle échappe à toutes 
les preuves rationnelles. Celui qui a vu une fois par 
le regard de l'intelligence l'idéal du bien , du vrai ou 
du beau, et qui en a senti l'action, croit à l'existence 
d'un Bien absolu, d'une Vérité universelle, d'une Beauté 
suprême, autant qu'à sa propre existence, autant qu'à 
l'existence des choses de ce monde, plus même ; car les 
idéaux lui apparaissent avec toute la splendeur de la 
perfection , avec tous les caractères de l'infini, comme 
impérissables, éternels, immuables, comme ne pouvant 
pas ne pas être, tandis que les choses sensibles sont 
phénoménales, contingentes, passagères. C'est de l'exis- 
tence bien constatée des idées que la raison a tiré le plus 
fort argument pour l'existence de Dieu, l'argument on- 
tologique et psychologique à la fois. L*homme a Vidée 
de Finfini, Cette idée ne peut lui venir ni des sçns , ni 
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par abstraction , ni de lui-même, puisqu'il est un être 
fini. Comme fait, elle doit avoir sa cause; sa cause 
n'est point en nous, n'est point nous, donc elle existe 
hors de nous, et au-dessus de tous les êtres finis; donc 
il y a un être infini qui produit en nous l'idée de l'in- 
fini ; donc Dieu existe, et il. est en rapport avec nous, 
puisque son idée ejst en nous. Tout le système établi 
dans les méditations de Descartes, en ce qui concerne 
l'existence de Dieu et du monde, repose sur ce raison- 
nement, qui du reste avait déjà été développé dans le 
Monologium de S. Anselme. 

Dans le dernier siècle, il s'^st engagé une discussion 
assez vive entre quelques philosophes, au sujet des 
images provenant de la perception externe. L'école 
écossaise, représentée par le docteur Reid, a attaqué 
fortement ce qu'elle a appelé la théorie des idées (elle 
aurait dû dire des images), établie par Locke et poussée 
ensuite à ses dernières conséquences par Hume, dans 
la vue de justifier le scepticisme. Hume disait : d'après 
Locke, nous ne voyons pas les objets eux-mêmes, mais 
seulement les idées ou images formées en nous. Or les 
sensations que les objets nous font éprouver, ne peu- 
vent en aucune manière leur ressembler ; donc nous 
n'avons aucun motif de conclure de l'idée à l'objet, et 
ainsi nous ne pouvons réellement connaître et affirmer 
que ce qui est en nous ou nos propres modifications. 
Donc, concluait-il, l'homme ne pouvant juger que ce 
qu'il connaît et ne connaissant que ce qu'il sent, il 
n'existe en effet pour lui ni corps, ni esprits, ni âmes, 
ni substances, ni causes, mais seufement dès phéno- 
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mènes et des sensations. Reid a pris à cœur dans tous 
ses ouvrages de combattre cette conclusion de Hume, 
et il a cru la ruiner par la base en niant le principe, 
à savoir, l'existence de l'idée ou de l'image dans la 
perception externe. Il a soutenu que cette image 
n'existe pas dans la réalité, que c'est une hypothèse 
inventée par les philosophes pour expliquer la forma- 
tion de la connaissance sensible, et qui, loin de l'ex- 
pliquer, en avait au contraire compromis la certitude, 
en fournissant au scepticisme soti plus spécieux argu- 
ment. Reid affirma que l'objet est perçu directement, 
sans l'intermédiaire d'aucune image , et il en appela , 
pour prouver cette assertion, au consentement de tous 
les hommes, qui croient voir la chose elle-même et non 
sa représentation. 

L'école écossaise, et en France ceux qui Tont prise 
pour maîtresse et pour règle, ont adopté cette déci-^ 
sion. Ils l'ont même prônée comme une découverte, 
et l'on a fait à Reid une grande gloire d'avoir réfuté 
complètement le scepticisme de Hume en renversant 
la théorie lockienne des idées. Il y a eu beaucoup de 
légèreté et peu de sens philosophique dans ces asser^ 
tions. Reid n'avait rien découvert de nouveau 5 il avait 
tout simplement posé en fait de sens commun, en pre- 
mier principe, comme il dit , la croyance de tous les 
hommes à l'existence du monde extérieur. Quant à 
l'explication du fait, ce qui eût été vraiment une 0^^ 
vre philosophique, il n'^ donna aucune, pas plus que 
ses successeurs. Il a dit superficiellement ce que Kant 
a exposé d'une manière profonde, savoir que, quand 

19. 
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nous percevons par les sens les qualités des choses, les 
phénomènes, notre esprit est invinciblement porté par 
les lois de la substance et de la causalité qui lui sont 
inhérentes, à admettre qu'il y a sous ces qualités une 
substance analogue à leur nature, et dau3 cette sub- 
stance une puissance de produire tel effet, de nous 
affecter de telle manière. A quoi on a répondu^ et 
cette objection bat en ruine la doctrine d'Ecosse 
comme celle de Kœnigsberg, d'abord que la percep* 
tion sensible est un pur phénomène, une apparence 
qui dépend du sujet, de l'objet et die leur rapport; 
puis, que les lois et les catégories de l'entendement, 
en vertu desquelles nous affirmons la substance et la 
causalité externe, étant propres au sujet, n'ont en 
effet qu'une portée subjective, et ainsi point de valeur 
pour établir l'objectif ou l'extériorité. La solution de 
Reid aboutit donc au même résultat que celle de Kant. 
Le subjectivisme et te scepticisme qu'ils ont voulu ré- 
futer l'un et l'autre, se sont trouvés confirmés par 
leurs attaques. Ces derniers efforts du rationalisme et 
du sens commun dans la question de l'extériorité, 
j[)rouvent par leur impuissance qu'il y a des choses 
que l'homme ne peut pas plus établir que réfuter par 
sa raison, savoir, les principes mêmes de la raison-, 
en sorte qu'elle tourne perpétuellement sur elle-même, 
sans* point de départ et sans terme, quand elle veut 
se les démontrer. La philosophie rationnelle s'est vai- 
nement agitée de tout temps dans ce cercle vicieux , 
et on ne peut l'éviter ou en sortir que par le procédé 
transcendantal décrit plus haut , procédé enseigné à 
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rhomme dès l'origine par son Auteur, qui s'est fait con- 
naître avec certitude, au moyen de sa lumière et de sa 
parole. 

S 68. 

La force plastique inhérente à l'entendement , par 
laquelle Tesprit reproduit la représentation des choses 
qui ont agi sur lui, ou forme, avec les matériaux 
fournis par les sens, des combinaisons d'images qui 
ti'ont point de modèle dans la nature, s'appelle ima- 
gination. L'imagination est, à proprement dire, la 
puissance réfléchissante du miroir intellectuel. Sa per- 
fection, comme celle du miroir, est d'être pure et 
nette, afin que la lumière que les objets y envoient, 
n'étant point troublée dans son action , y forme des 
conceptions légitimes, des types vrais et exacts. Quand 
l'entendement est obscurci , et il Test quand les pas- 
sions agitent l'âme, la lumière perd pour lui sa vertu 
et son éclat , et son action sur lui ne pouvant plus être 
régulière, il en résulte des générations illégitimes, 
des conceptions bâtardes et fausses, quelquefois des 
monstres. 



L'imagination , considérée comme faculté de l'âme, 
est inhérente à l'entendement, ou plutôt c'est l'enten- 
dement»lui-même, en tant qu'il conçoit les choses en 
images, ce qui est une de ses manières de concevoir. 



336 DE l'entendement, de l'imagination, 

Quand nous nous représentons en esprit un objet 
absent, et que les tableaux de l'objet et les circon- 
stances où nous l'avons vu se reproduisent en nous, 
il y a exercice de l'imagination. Le souvenir des 
choses sensibles ne se conserve guère que de cette 
manière, par leurs images 3 ce qui montre l'impor- 
tance du sens de la vue pour la formation de la con- 
naissance, puisque la pensée travaille sur les re- 
présentations des objets, plus que sur les objets 
eux-mêmes. Il arrive souvent que l'imagination exci- 
tée agit en nous presque sans le concours de la vo- 
lonté et quelquefois malgré elle, commp quand un 
objet nous a vivement frappés, surtout s'il a éveillé 
dans notre âme un désir, une passion. Son image 
nous poursuit alors comme un fantôme, et il faut de 
grands efforts pour nous délivrer de cette présence opi- 
niâtre, que tout ce qui nous entoure conspire à repro- 
duire et à fortifier. Il faut bien que dans ce cas l'objet 
ait laissé en nous quelque chose de vivant, qui, se re- 
muant dans notre âme comme un germe fécondé dans 
le sein de la terre, tend sans cesse à s'y enraciner, à 
s'y développer pour vivre de sa vie et s'accroître à 
ses dépens. Dans d'autres cas, l'activité de la volonté 
et de l'esprit- se mêle au travail de l'imagination, soit 
pour reconstruire l'image ou le tableau, quand nous 
cherchons à rétablir un souvenir^ soit que nous tâ- 
chions de rendre par une image de la nature un senti- 
ment, une idée, une pensée, comme dans toute œuvre 
de l'art 5 soit enfin que l'esprit, voulant manifester une 
combinaison de pensées qui lui est propre, des aperçus 
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de rapports, rapproche des images séparées dans la 
réalité, et en compose un ensemble qui n'a point de 
modèle au dehors. 

L'imagination peut donc être considérée en deux 
états : comme passive, lorsqu'elle représente pure- 
ment et simplement les images des objets qui ont 
agi sur l'entendement par les sens, et alors elle ne 
fait que réfléchir, à la manière d'un miroir, les rayons 
lumineux envoyés par les choses 5 comme active, 
quand l'esprit travaille avec son concours, et construit 
un système, un tout, avec les matériaux qu'elle lui 
fournit. Dans ce dernier cas, l'imagination ne joue 
qu'un rôle secondaire, même dans les œuvres où Ton 
suppose communément qu'elle a la plus grande part et 
qu'on appelle de son nom. Mais sa fonction est encore 
très-importante, puisque c'est elle qui fournit au ta- 
bleau toutes les matières premières, qui prépare les 
couleurs et donne avec le plan et le dessin les teintés 
et les efifets de lumière. 

L'imagination seule ne fait pas plus l'artiste, que la 
mémoire ne fait le savant. La science s'acquiert par 
l'intelligence de l'idée, qui domine et explique les faits, 
plus que par la capacité de retenir les faits et les dé- 
tails, bien que cette capacité ait aussi une grande uti- 
lité. De même le génie de l'art n'est pas dans la faculté 
de reproduire un tableau, de le colorier vivement, de 
décrire avec magnificence, de présenter de brillantes 
images. Tout cela est indispensable au grand artiste, 
mais ne le constitue pas. Ce qui fait son génie, c'est 
Yidée^ et Vidée suppose une haute intelligence, capable 
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de voir l'idéal, une sensibilité vive et profonde pour le 
sentir, un entendement pur pour le concevoir, un ju- 
gement droit, un goût délicat pour discerner les moyens 
les plus propres à en exprimer la conception, à la re- 
vêtir d'images, à la manifester par la forme. L'artiste, 
qui n'a que de l'imagination, péchera nécessairement 
par la conception, par la composition, par la disposi- 
tion du sujet, par toute la partie intelligible de l'œu- 
vre. Il n'aura ni idée, ni jugement, ni goût ; comme 
aussi celui , qui aurait ces qualités supérieures sans la 
puissance de Timaginalion , ne serait pas artiste, parce 
qu'il lui manquerait un des éléments nécessaires de 
l'art, la partie de la forme, ou la faculté de mettre en 
tableau, de manifester en images ce qu'il sent, voit et 
pense. Ainsi la première condition de l'art, c'est le 
sentiment profond de Bon objet; la seconde, c'est une 
conception vigoureuse et saine sous l'influence de l'i- 
déal, une idée vivante ; la troisième, c'est le travail de 
l'esprit pour mettre l'idée en forme ; et la quatrième, 
c'est la beauté de la forme analogue à l'idée. L'imagi- 
nation n'a guère d'influence que dans l'accomplisse- 
ment des deux dernières. C'est pourquoi les artistes se 
trompent fort et méconnaissent la dignité de l'art et 
la sublimité de leur fonction, quand ils croient qu'il 
sufiSt d'imaginer ou de peindre la nature pour faire du 
beau. Le génie n'est pas un miroir, ou c'est un miroir 
magique qui a la merveilleuse propriété d'embellir 
tout ce qu'il représente. En lui le réel vient se fondre 
dans l'idéal, et c'est ce qui ouvre une voie de progrès 
indéfini à l'art, qui, sous ce point de vue, estaussi une 
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espèce de sacerdoce, de ministère sacré, puisqu'il con- 
court pour sa part à relever la nature, à la restaurer en 
y rétablissant l'harmonie et la beauté primitive, en la 
ramenant à son divin prototype, à l'idée de son auteur. 
Les qualités et les défauts de l'imagination ressor- 
tent de sa nature, qui est mixte à cause des deux mon- 
des dont elle dépend. Miroir de l'entendement, qui est 
lui-même la sphère de l'âme ou l'âme déployée dans le 
cercle radieux de l'intelligence, elle sera toujours en 
raison de l'âme, de son caractère, de ses facultés et de 
tout ce qui les modifie. De môme que la perfection de 
la glace provient des matières qui entrent dans sa com- 
position, de la proportion de ces éléments, et de la 
combinaison que le feu opère entre eux par la fusion, 
puis de la manière de couler, de polir, et de toutes les 
circonstances extérieures qui influent sur ces opéra- 
tions ; ainsi le miroir de l'âme dépend des influences 
extérieures et physiques, de tout ce qui agit sur la vie 
morale et intellectuelle par le corps et par les sens, le 
climat, le sol, la position, le genre de nourriture, la 
manière de vivre, toutes les habitudes de l'existence à 
tel degré de civilisation. Outre ces modifications géné- 
rales, il y en a encore de particulières qui se renou- 
vellent sans cesse, et qui font de l'imagination de 
l'homme quelque chose de très-mobile, de très-varia- 
ble. Tous les' états accidentels de la vie, depuis la sen- 
sation, le besoin et l'appétit physique jusqu'aux pas- 
sions du cœur, aux opinions de l'esprit et aux senti- 
ments de l'âme, avec les mille circonstances qui s'y 
rattachent, vont se réfléchir dans l'imagination, et la 



340 DE l'entendement, de l'imagination, 

teignent pour ainsi dire de leur couleur. Alors tout ce 
qu'elle conçoit et représente prend cette teinte, et Tes- 
prit est exposé à voir les choses sous un jour faux, ou 
au moins d'une manière partiale et exclusive. Cela est 
surtout remarquable dans la passion, qui, comme son 
nom l'indique, nous rend passifs sous l'action d*un ob- 
jet. La volonté, Tintelligence, l'esprit, l'entendement, 
tout en nous est dominé par cet objet, et ainsi ce qui 
pénètre dans notre intérieur, comme ce qui en sort, 
subit son influence et est marqué de son caractère : 
comme on voit un homme possédé par une idée fixe, 
qui n'a de réalité que dans son esprit, rapporter tout ce 
qu'il sent, pense et fait à cette idée, et tout apprécier 
par elle, La passion a aussi son idée fixe, et c'est pour- 
quoi elle est une espèce de folie. Celui, dont elle agite 
le cœur, a nécessairement l'esprit troublé, l'entende- 
ment obscurci, l'imagination confuse ; il est incapable 
de bien voir leschoses, de les concevoir r^ulièrement, 
de se les représenter exactement, de les penser saine- 
ment. Dans ces cas, la lumière tombe sur le miroir de 
l'àme comme sur la surface d'une eau remuée par le 
vent, comme sur une glace impure ou ternie. Les ima- 
ges ne peuvent être qu'inexactes, fausses, bizarres, 
sans rapport à la réalité, et de là les conceptions anor- 
males, prodigieuses, chimériques, les espèces de mons- 
tres qui naissent dans l'imagination de l'homme, sous 
l'influence de l'amour et de la haine, de l'espérance ei 
de la crainte, de la colère, de l'ambition, de la supersti- 
tion, du fanatisme et de toutes les passions qui boule-i 
versent l'ame. 
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§ 69. 



L'homme ne peut concevoir et penser ce qui existe, 
que sous les conditions de l'existence, et c'est pourquoi 
les lois du monde deviennent les lois de son esprit, 
quand il conçoit et pense les choses du monde. Or la 
condition première et absolue de l'existence du monde 
et de tout ce qu'il renferme, c'est l'espace où il est con- 
tenu et le lieu qu'il occupe dans cet espace, ce qui dé- 
termine son étendue. Chaque être tient sa place dans 
le lieu commun, et par son développement ou son ex- 
tension se fait son étendue ou sa forme propre avec ses 
dimensions et ses proportions. Cette propriété, inhé- 
rente à chaque corps, de remplir dans l'espace un lieu 
qu'aucun autre ne peut occuper en môme temps, con- 
stitue l'impénétrabilité des corps, base de leur indivi- 
dualité. 



70. 



La conception intellectuelle d'un objet sensible en 
étant l'image ou la représentation, la conception de l'é- 
tendue de l'objet, et de l'espace où il est placé, lui est 
nécessairement inhérente •, ou autrement l'image ne 
peut se former, sans que la conception de l'étendue et 
de l'espace ne paraisse. L'espace est la forme pure et 
nécessaire de nos conceptions, parce qu'il est la cgndi- 
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lion absolue de Texislence. Il y a une étendue intelli- 
gible comme îl y a une étendue visible et tangible ; 
c'est celle qui est propre aux images des choses con- 
çues dans Fentendement. Il y a un espace intelligible, 
lieu général de toutes nos conceptions, comme il y a 
un espace physique, contenant général de tous les corps. 
C'est la forme même de notre entendement, qui, en 
tant qu'elle est celle d'un monde, a son extension et 
ses dimensions. 



Il suit de là qne les lois de la pensée, les lois logiques, 
sont au fond identiques aux lois de la nature ; ce sont 
les mêmes lois, s'appliquant à d'autres objets et opé- 
rant sous des formes différentes, et ainsi une logique 
bien faite doit coïncider parfaitement avec une physi- 
que profonde. Vue de cette hauteur, la science de la 
pensée n'a plus rien d'arbitraire, de conventionnel, 
d'hypothétique. Elle a son modèle dans la nature , 
comme tout ce que l'homme invente-, et les procédés 
de l'esprit, les opérations de la raison et ses méthodes, 
trouvent leurs prototypes dans les règles naturelles de 
la formation et du développement des choses. Ainsi, 
par exemple, l'étendue est une propriété essentielle 
de l'existence j car un être ne commence à exister 
qu'en se développant, c'est-à-dire en sortant du germe 
où il était contenu virtuellement pour se poser au de- 
hors, et se manifester dans une forme. Le point ma- 
thématique, d'abord imperceptible, invisible, aMme 
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mystérieux où sommeille la vie, s'ex-tend en rayon- 
nant, se déploie et constitue sa sphère avec ses dimen- 
sions et proportions. Tout corps vivant se fait donc son 
étendue : il n'existe qu'à cette condition. C'est pour- 
quoi nous ne pouvons nous représenter une existence 
quelconque, sans que la conception de l'étendue et de 
l'espace ne s'y trouve nécessairement impliquée. 

Il faut distinguer deux espèces d'étendue et d'espace. 
L'une tombe sous nos sens, nous la percevons à la fois 
par le toucher et par la vue ; c'est l'étendue visible et 
tangible que nous attribuons aux corps, aux choses 
matérielles.. L'autre échappe à la perception externe-, 
mais elle apparaît au sens intérieur, à la conscience, 
toutes les fois que nous nous représentons dans Ten- 
. tendement soit les objets physiques qui ont affecté nos 
sens, soit les objets spirituels et métaphysiques qui se 
laissent symboliser ou revêtir de formes dans le miroir 
de l'imagination. Celui qui observe le ciel et les astres, 
qui connaît les lois de leurs mouvements, porte dans 
sa tète le système du monde-, il embrasse dans son ho- 
rizon intellectuel le moiide planétaire avec toutes ses 
parties et leurs rapports, avec leurs dimensions et leurs 
proportions, puisqu'il peut les calculer rationnellement 
et les déterminer dans son imagination. Il y a donc en 
nous un espace imaginaire, spirituel, intelligible, comme 
on voudra l'appeler, mais enfin un espace qui a tous 
les caractères de l'étendue extérieure, sauf celui d'être 
perceptible aux sens externes. De là une multitude 
d'expressions, usitées dans le langage ordinaire, et qui 
ne sont nullement des figures ou des métaphores. Un 
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esprit yasie, un entendement large, sont a la lettre 
vastes et larges dans Tordre spirituel ; comme un petit 
esprit, un entendement étroit, sont en effet étroits et 
petits. Car les premiers, par un regard puissant, tracent 
autour d'eux un immense horizon, dans lequel ils em- 
brassent beaucoup de choses, et où peuvent se former 
et se déployer des conceptions grandioses. Les seconds, 
qui ont la vue courte, s'enferment dans un cercle res- 
serré, et par conséquent ils ne peuvent ni voir loin, ni 
concevoir grandement , ni saisir un grand nombre 
d'objets à la fois. Certes on peut parler de la hauteur, 
de la largeur, de la profondeur d'une pensée, sans pré- 
tendre pour cela qu'on doive la mesurer au pied et à 
la toise. Il y a donc une grandeur spirituelle, avec ses 
dimensions, ses proportions et ses rapports, qui ne 
sont point les dimensions, les proportions et les rap- 
ports de la grandeur matérielle. Mais entre ces deux 
ordres de choses dont se compose Tunivers, il y a une 
analogie intime, une correspondance continuelle, en 
sorte que les mêmes mots sont employés avec justesse 
pour les désigner, malgré la diversité de leurs formes. 
C'est surtout dans l'imagination de l'homme que ces 
deux mondes se rencontrent et se pénètrent, se reflé- 
tant pour ainsi dire l'un dans l'autre avec leurs pro- 
priétés, leurs quaUtés, leurs formes et leurs lois, de- 
vant l'œil de l'esprit qui cherche à les expliquer l'un 
par l'autre. 
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§71. 

La conception de l'espace n*est point un produit de 
la sensation ni de Tabstraction rationnelle. Elle se 
forme spontanément, aussitôt que Timagination entre 
en exercice et avant toute réflexion. Elle est à priori 
en ce sens qu*elle n^est ni déduite ni induite, et que 
Texpérience, bien que nécessaire pour la faire naître, 
n'ajoute rien à révideuce et à la certitude qu'elle pc^e 
avec elle. Elle est la base des axiomes et des définitions 
géométriques. Élevée à Tinfini par Tintelligence, fa- 
culté de l'universel et de l'absolu, elle devient l'idée 
de l'immensité ou de l'étendue sans bornes, qui dé- 
passe les sens, l'imagination et la raison. 



La psychologie expérimentale doit constater l'ap- 
parition de la conception de l'étendue et de l'espace, 
en expliquant la faculté de l'esprit qui sert principa- 
lement à la former. Elle y reconnaît à son origine ce 
caractère de nécessité, d'universalité qui distingue tout 
ce qui n'est pas phénoménique ou abstrait. Ainsi se 
montrent primitivement toutes les conceptions pures, 
qui servent de bases à la connaissance humaine: ainsi 
se fondent tous les jugements synthétiques à priori , 
principes de la science et des sciences. Dans la logique, 
nous examinerons la valeur de ces conceptions et de 
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ces jugements, comparativement aux conceptions em- 
piriques, aux notions abstraites et aux propositions 
contingentes et relatives *, et quand dans la psycho- 
logie transcendante nous considérerons F intelligence 
plus à fond y dans son rapport avec son principe sub- 
jectif et objectif, nous parlerons plus au long de Vidée 
de rimmensité ou de Tespace pur, produite, comme 
toutes lès idées, par Faction de Tinfini se réfléchis- 
sant dans notre âme sous plusieurs formes, variées 
quant à leur mode d expression , mais unes par ce 
qu'elles expriment. 

S 72. 

Le temps est aussi une condition nécessaire de 
Texistence \ car toute existence créée se pose par dé- 
veloppement , et le développement se fait par succes- 
sion. Tout est donc temporaire dans le monde. Le 
monde lui-même est une figure qui passe. Comme il 
y a une vie générale de la nature dans laquelle est 
comprise la vie de chaque être particulier, ainsi il y a 
un temps commun , déterminé par le mouvement ou 
le développement de cette vie commune, et où cha- 
que être se fait son temps propre ou sa durée. Dans 
chaque existence, néanmoins, il y a quelque chose 
de fixe et de un qui persiste sous les variations de. la 
forme, au milieu de la succession du temps, et qui 
constitue Tidentité de Têtre dans les phases de sa durée. 
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Dès qu'un germe est animé par la vie, il évolue^ 
rayonne , se développe. L'effet du développement est 
de poser au dehors, d'exposer ce qui était enveloppé 
ou enfoui au dedans, de faire passer la puissance en 
acte, de réaliser ce qui était virtuel. La vie va donc 
partout de l'être à l'existence, de l'obscur au clair, de 
la nuit au jour, des ténèbres à la lumière, du méta- 
physique au physique. Tout ce qui se manifeste est 
lumière, et toute lumière est développement. C'est 
pourquoi la Genèse, décrivant la création et ses pé- 
riodes, dit de chaque jour qu'il fut fait du soir au 
matin-, expression très-profonde dans sa simplicité, 
parce qu'elle indique exactement la marche des choses. 
L'Évangile, complément de la Genèse, annonce un 
dernier jour où tout ce qui était caché sera mis en 
lumière , et ce jour, qui sera la consommation des 
siècles , sera aussi le dernier de la création temporaire. 
Car alors tout ce qui avait été mis dans chaque être sera 
manifesté ; toute semence aura donné ses fruits ; toutes 
les conséquences seront déroulées et comme épanouies, 
en liaison évidente avec les principes qui les auront 
posées. Ce jour est appelé le jour du Jugement dernier, 
et cette dénomination est de la plus grande rigueur, 
même aux yeux du philosophe, puisqu'en effet, en ce 
jour il sera rendu à chacun suivant ses œuvres, ou 
plutôt ses œuvres lui reviendront avec tout ce qu'elles 
• auront produit , et il devra en porter les suites, parce 
qu'il en a été Fauteur. A chaque cause seront attribués 
et restitués les effets qui en seront sortis, non-seule- 
ment pendant l'existence individuelle de la cause, mais 
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encore i tra¥ers la suite des temps jusqu'à la fin. Or ces 
effets paraissent successivement *, ils se poussent pour 
ainsi dire Tun l'autre, et forment une chaîne mouvante 
de phénomènes dont la succession , non interrompue 
tant que la vie est en exercice, constitue le temps* On 
ne peut concevoir l'anéantissement, ou plutôt la cessa- 
tion du temps, que par la terminaison du développe- 
ment , quand Tètre est pleinement manifesté par une 
forme adéquate à son fond. Le caractère du temps est 
la mobilité, comme l'immutabilité ^t celui de l!éter- 
nité^ stabilité parfaite, fixité inébranlable que nous ne 
pouvons nous représenter en union av^c ]a vie dans 
notre état présent, où le temps est la forme nécessaire 
de notre manière d'exister, de concevoir et de penser. 
A Dieu seul , à Celui qui est par lui-même et qui n'at- 
tend point son complément d'un développement succes- 
sif, mais qui jouit éternellement de la plénitude de sa 
nature, appartient essentiellement cette sainte immu- 
tabilité \ et la créature y participe par la communica- 
tion de sa grâce, par l'effusion volontaire de son amour, 
qui peut seul remplir le vide de Tâme et compléter son 
existence. 

Le temps, comme succession , est une transition , un 
passage, un mouvement continu. Donc tout ce qui vit 
sous sa loi , ou par développement , est dans une mo- 
bilité perpétuelle, dans une incessante agitation. C'est 
pourquoi il n'y a ni repos ni stabilité à espérer ici-bas, 
où tout ondule comme une mer soulevée, fuit comme 
le courant du fleuve, file comme l'étoile qui tombe. 
Aucune existence n'y reste stable et ferme \ elles nais- 
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sent et périssent, croissent et décroissent; ellefi tie vi- 
vent qu'en mourant, traversant rapidement la scène 
du monde qui change elle-même à chaque instant. 
L'homme est bien insensé d'attacher son désir, son 
cœur, son bonheur à ce qui passe, et de s'imaginer ' 
trouver du repos et une joie durable dans ce qui lui 
échappe sans cesse. Son âme , faite pour Tinfini , s'ef- 
force de le saisir dans ce qui est fini. L'illusion de 
toutes les passions humaines est de croire le posséder, 
d'espérer en jouir, quand tous leurs efforts n'aboutis- 
sent qu'à en poursuivre vainement l'ombre. La parole 
chrétienne qui proclame si haut et de tant de manières 
la vanité des choses terrestres, pour empêcher l'homme 
d'y poser son cœur, et pour le tourner vers ce qui est 
éternel, est donc profondément philosophique. La mo- 
rale sublime qui en ressort, et qui prêche à l'homme, 
comme la voie de la perfection et du bonheur, le re- 
noncement volontaire à tout ce qui passe, n'est donc ni 
une exagération pieuse, ni un luxe de morale. C'est l'ap- 
plication logique des données de la science la plus pro- 
fonde de la nature et du monde à la coiïduite de l'homme 
et à la direction de sa vie. 

Chaque existence se fait son temps par la succession 
de son développement, bien que toutes n'en aient point 
la conscience; comme chacune se fait son étendue ou 
sa forme propre, au milieu de l'espace général. La durée 
particulière de chaque être constitue son âge. Elle s'ap- 
précie par comparaison avec le temps plus général du 
mo^de auquel les existences appartiennent; cardiaque 
monde a sa vie propre, générale relativement à tout ce 
u sa 
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qu'il renferme dans son sein, particulière en face d'un 
système plus vaste où il est compris lui-même. Il a son 
développement , marqué aussi par la succession de ses 
principaux phénomènes, et c'est par les phases de ce 
développement et le retour de ces phénomènes que 
son temps se détermine et peut être mesuré. Les mou- 
vements périodiques des astres, de ceux surtout qui 
sont le plus en rapport avec notre terre et dont les 
révolutions sont plus apparentes, puis la variation 
des saisons, et les faits les plus remarquables de la 
vie de la nature qui dépendent aussi de la marche 
du soleil et des astres, nous fournissent les grandes 
divisions du temps. Nous verrons tout à l'heure com- 
ment s'acquiert la notion de la durée, qui ne se trouve 
que dans les êtres intelligents, quoique tous les êtres 
vivent dans le temps et aient leur durée propre. 

Tout ce qui est soumis au temps est nécessairement 
instable, périssable, en fluctuation continuelle, con- 
damné à mourir, et cependant sous cette fluctuation 
et au milieu de la mort il y a quelque chose de fixe 
qui échappe à nos sens et que nous sommes obligés 
d'admettre comme la base de l'existence individuelle 
et générique. L'individu change perpétuellement de 
forme -, il croit et décroit dans tous les sens et par 
toutes les voies, il ne reste pas deux instants de suite 
le même extérieurement. Néanmoins nous sommes 
persuadés que c'est toujours le même individu, tant 
que la mort n'intervient pas, et nous agissons à son 
. égard avec la conviction complète de son identité; 
identité que nous reconnaissons même aux choses 
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physiques, inorganiques, bien que nous ne puissions 
pas dire nettement en quoi elle consiste. Dans une 
existence organisée, dans un végétal ou un animal, 
nous la supposons inhérente au foyer de Torganisme, 
au principe vital , quel qu'il soit, et là Tidentilé de 
l'individu se perd dans le mystère du principe un qui 
l'anime. Quant aux corps inorganiques, minéraux, 
sels, terres, bases alcalines, il faut bien qu'il y ait en 
eux une plastique centrale, une molécule mère, foyer 
d'attraction et d'agrégation pour les autres molécules 
et qui en devienne le centre de gravité et d'action. Il 
serait difficile de concevoir autrement la raison déter- 
minante d'une cristallisation. 

Mais ce qui est bien remarquable , c'est la perma- 
nence de J'identité générique à travers les générations 
et au milieu de la variété des espèces et des individus.* 
Toutes les existences qui sortent d'une même semence 
sont marquées du même caractère, qui les distingue 
d'un autre genre, d'une autre espèce, d'une autre 
race. Elles se ressemblent par le dedans et par le 
dehors, dans le développement de leur vie et dans 
leur forme 5 elles obéissent aux mêmes lois, sont sou- 
mises aux mêmes influences et produisent des résultats 
semblables, en sorte qu'on peut les regarder comme 
un seul être, Têtre générateur ou le genre, manifesté 
par mille formes diverses, toujours le même et tou- 
jours différent sous chacune. C'est ce qui fait l'unité 
et la solidarité des genres, des espèces, des races, des 
familles. Les caractères primitifs des genres et des 
espèces ne s'effacent jamais dans la nature; ils se 
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développent les uns à côté des autres sans se con- 
fondre, et les races ne se multiplient qu'à cette con- 
dition. Les mélanges, que la science, l'art ou le caprice 
de rbomme tentent parfois, ne font que contrarier la 
nature pour quelque temps, en troublant ses opéra- 
tions et faussant ses produits. Elle reprend bientôt son 
cours, et se remontre avec son type ordinaire. Il y a 
encore la quelque chose d'immanent, que nous ne pou- 
vons saisir en soi et qui ne se révèle que par ses effets. 
Par ces points mystérieux le monde physique commu- 
nique avec le monde métaphysique ; ce sont les nœuds 
cachés où ils s'impliquent l'un dans Tautre. Il appar- 
tient à la philosophie transcendante , appliquée à l'é- 
tude de la nature, de scruter ces mystères qui ne peu- 
vent être éclairés que par une lumière supérieure, 
inaccessible aux sens, à l'imagination, à la raison, 
mais qui est perçue par Tintelligence ou admise par la 
foi. L'explication philosophique de cette question pro- 
fonde est indiquée dans ces paroles de la Genèse : Ger- 
minet terra herbam virentem et facientem semen^ et 
lignum pomiferum faciens fructumjuxta gentis suum , 
cujus semen in semeiipso sil super terram (Gen. cap. I, 
V. \\). 

% 73. 

Les êtres n'existant ici-bas que sous la condition 
du temps, il est impossible à notre esprit de les con- 
cevoir sanç cette condition ; en d'autres termes, le 
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ternies comme l'espace est une forme nécessaire de 
notre faculté de concevoir. Or la puissance, par laquelle 
l'entendement se représente les choses dans Iq temps 
ou sous la forme du temps, s'appelle la mémoire. Par 
la mémoire, Tentendement peut conserver en lui les 
conceptions qui y ont été formées, en sorte que quand 
elles sont reproduites par l'imagination , Tesprit les 
reconnaît et se rappelle plus ou moins exactement les 
circonstances qui ont accompagné leur formation ou 
qui ont signalé leur réapparition : de là la réminiscence 
et le souvenir. 

S 74. 

Là réminiscence, et surtout le souvenir qui en est le 
complément , est un fait très-complexe, qui se résout 
par l'analyse dans les éléments suivants : 

l"" Réapparition d'une conception ou d'une image 
devant l'œil de l'esprit. 

2® Conscience que l'objet représenté a déjà été vu et 
senti : reconnaissance de l'objet. 

3® Croyance spontanée qu'un certain temps s'est 
écoulé entre le moment de la première conception 
et celui de sa reproduction : notion de la durée de 
l'objet. 

4?® Croyance spontanée que l'objet est resté le même 
à travers le temps, et malgré les mutations de sa 
forme : notion de l'identité de l'objet. 

S** Croyance spontanée que nous, qui nous, souve- 

20. 
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Dons d'une chose, sommes les mêmes qui l'avons vue 
précédemment : conscience de l'identité personnelle 
du moi. 

Sans le concours de ces éléments, le souvenir est 
impossible. Le manque d'un seul paralyse l'exercice 
de la mémoire. 



La mémoire est au temps ce que l'imagination est 
à l'espace. Sans ces deux facultés, l'entendement ne 
pourrait accomplir ses fonctions, ni fournir des ma- 
tériaux à la pensée. L'imagination est pour beaucoup . 
dans la formation de la conception, soit des objets phy- 
siques qui ne peuvent être conçus qu'en images, soit 
des choses métaphysiques, qui ont cependant besoin 
*de revêtir une forme, un symbole, un signe, pour 
être saisies par l'esprit. La mémoire et l'imagination 
fonctionnent presque toujours de concert et se sou- 
tiennent l'une l'autre. L'imagination aide puissam- 
ment la mémoire, en lui représentant en images et 
en tableaux toutes les parties, toutes les circonstances 
du souvenir j c'est surtout par elle et en elle que les 
faits et les pensées s'associent et s'enchaînent. Sans la 
mémoire , l'imagination serait peu utile au développe- 
ment de l'esprit, puisque la réflexion et la pensée por- 
tent presque toujours sur les images des choses qui ont 
affecté précédeaiment nos sens, et que le souvenir 
reproduit comme antérieurement connues. Un carac- 
tère bien tranché les distingue : l'imagination peut 



DE LÀ MÉMOIRE. 3S5 

présenter des images sans aucun rappel du passé, sans 
que la reconnaissance s'y joigne-, c'est un tableau, 
une figure, un phénomène, objet de l'appréhension 
simple de Fesprit. Il y en a mille de ce genre dans Ten- 
tendement de l'artiste-, ce sont des formés pour expri- 
mer son sentiment, son idée. Dans l'acte de la mémoire, 
avec l'image il y a un jugement que l'objet a été connu, 
et la conception en est rapportée à tel lieu, à tel temps, 
à telles causes -, c'est la réminiscence ou le commence- 
ment du rappel. Comment tant de conceptions^ d'i- 
mages, d'idées, de pensées, de signes, se conservent-ils 
dans l'entendement et sont-ils rappelés parla mémoire, 
c'est ce qu'il est impossible d'expliquer. Il n'y a aucun 
doute que toutes ces choses ne soient dans notre tête, 
comme on dit vulgairement, puisqu'elles s'y montrent 
dans l'occasion et au moment oii Ton y pense le moins ^ 
et, ce qui est remarquable, les conceptions les plus an- 
ciennes, celles qui ont été formées dans l'enfance, sont 
les plus tenaces et se reproduisent avec le plus de vi- 
vacité après un long temps et surtout au déclin de la 
vie. Que deviennent-elles dans l'intervalle? Il serait 
par trop grossier de voir dans l'entendement un ma- 
gasin d'images, de tableaux et de décors, et cependant 
il est incontestable que toutes nos représentations et 
tous nos souvenirs y sont contenus, au moins virtuelle- 
ment. Puis nous voyons ces choses animées d'une cer- 
taine vitaUté : elles croissent et décroissent. Ainsi un 
souvenir apparaît d'abord vague, confus, c'est un point 
à peine perceptible. Par le secours de l'imagination, 
par le travail de la réflexion, il se forme peu à peu, 
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grandit, se développe en parties distinctes, et finit par 
s'exposer vivement et complètement. Par contre, les 
souvenirs les plus nets s'aflaiblissent, s'obscurcissent et 
disparaissent avec le temps, jusqu'à ce qu'une nou- 
velle excitation les réveille et les ranime. Sous ce rap- 
lM)rt, l'imagination et la mémoire ressemblent fort à ces 
appareils de fantasmagorie qui font surgir peu à peu d'un 
lK)int des spectres immenses , et qui les y font rentrer 
graduellement. Là, comme partout dans l'homme spi- 
rituel, Qn sent un abîme que notre raison ne peut 
sonder. Ce qu'il y a de conceptions et de pensées de 
tout genre dans l'entendement d'un homme même 
médiocrement instruit, qui vit au milieu de la société, 
est inimaginable; et ce qui est prodigieux, c'est que 
toutes ces choses ne se môlent point et que l'esprit, 
avec un (»eu de réflexion et de méthode, les retrouve 
quand il en a besoin. 

Ce qui confond encore la pensée, c'est la complexité 
de la moindre opération, de la plus simple modification 
de notre éme. Dans l'ordre physique nous ne trouvons 
la simplicité nulle part, pas même dans le rayon de lu- 
mière. Tout est composé pour nos sens, et nous ne 
pouvons assigner un terme à la divisibilité de la ma- 
tière. Il en est de même des faits spirituels. La sensa- 
tion est nécessairement composée de plusieurs élé- 
ments, dont les uns sont fournis par le sujet sentant, 
les autres par l'objet senti et par tous les intermé- 
diaires qui servent au sujet pour agir sur l'objet. Elle 
est donc un produit mixte, puisqu'elle résulte de l'ac- 
tion de plusieurs termes. Le souvenir est encore bien 
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plus compliqué; car tous les éléments que nous avons 
énumérés s'y retrouvent, et l'absence d'un seul le rend 
impossible. 

La réminiscence et le souvenir sont les deux degrés 
d'un même fait. Au premier degré, il y a rapport au 
passé, reconnaissance, mais vague, confuse, sans pou- 
voir déterminer les circonstances de temps et de lieu. 
C'est le commencement de l'acte de la mémoire; et il 
y en a assez pour exciter l'esprit à réfléchir, afin de 
ressusciter, pour ainsi dire, dans l'imagination les carac- 
tères et les signes remémoratifs qui manquent. Cela 
nous arrive journellement à la vue d'une personne ou 
d'un objet que nous croyons avoir vu ou connu anté- 
rieurement, sans pouvoir nous rappeler où, quand et 
comment. Le souvenir se complète par la détermina- 
tion de ces circonstances. Il est plus ou moins exact 
suivant qu'il coïncide plus ou moins avec le passé. 

Nous avons parlé tout à l'heure de la manière dont 
se forme la notion du temps et de la durée, (l suffit de 
mentionner ici qu'elle se développe dans le premier 
acte de la mémoire. 

La notion de l'identité parait à la suite de la notion 
de la durée; elle en est un corollaire nécessaire. Nous 
ne pouvons concevoir qu'un objet dure, sans juger 
qu'il reste le même dans tous les moments de son exis- 
tence, bien qu'il change perpétuellement dans sa forme 
et par l'extérieur. Sans cette croyance irrésistible, la 
mémoire deviendrait inutile, la connaissance et l'ex- 
périence seraient impossibles. 'Notre vie recommence- 
rait à chaque instant et ne serait plus perfectible. 11 
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n*y aurait plus de base à la vie humaine, qui, puis- 
qu'elle est un développement, doit avoir une suite, un 
enchaînement par lequel l'unit^ subsiste au milieu de 
la diversité et dans la succession. Sur cette chaîne se 
pose et s'étend la trame de notre existence intellec- 
tuelle et morale^ et notre conduite extérieure, notre 
marche au milieu du monde ne peut être ordonnée, 
fixée et systématisée par la raison, que si nous croyons 
à l'identité des êtres qui nous entourent, et à la con- 
stance des lois qui les régissent et règlent nos rapports 
avec eux. La conviction de celte identité est la garantie 
de toutes nos affections, de toutes nos espérances. Elle 
est notre consolation, quand la mort nous enlève ceux 
qui nous sont chers 5 nous avons l'assurance instinctive 
qu ils n'ont point cessé d'être, et que nous retrouve- 
rons un jour les mêmes personnes que nous avons 
connues et aimées. 

Mais à quoi nous servirait de croire à l'identité des 
objets extérieurs, si nous n'avions la conscience de la 
nôtre? L'identité de notre moi est le fondement de 
toutes les opérations de la volonté et de Tintelligence, 
qui se composant d'actes successifs et se partageant 
ainsi en plusieurs points du temps, n'auraient point 
de lien ni d^unité, si le moi ne restait le même dans 
chaque partie de la durée. Le plus simple jugement 
deviendrait impossible, puisque nous n'aurions plus 
où réunir les deux termes pour les comparer. A plus 
forte raison ne pourrions-nous faire un raisonnement, 
établir une démonstration, lier un discours. C'est 
pourquoi ceux qui perdent la conviction de leur iden- 
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tité personnelle deviennent incapables de réfléchir et 
de parler d'une manière suivie, avec conscience de ce 
qu'ils veulent et disent. Leurs paroles sont incohé- 
rentes, flottantes, comme leurs pensées et leurs désirs, 
ainsi qu'on le voit dans les aliénés, dans ceux que 
l'ivresse a privés momentanément de Tusage de la 
raison, dans les enfants qui n'ont point encore la con- 
science distincte de leur personnalité, et enfin dans 
chaque homme, quand il perd cette conscience par 
Tefifet du sommeil, de l'évanouissement ou de tout 
autre accident du même genre. Dans ces cas la mé- 
moire défaille avec le sentiment de l'identité du moi. 
Il n'y a plus ni suite, ni ordre dans les images et les 
faits qu'elle peut encore reproduire. L'esprit les con- 
fond avec les phénomènes qui affectent les sens, et il 
en résulte un assemblage bizarre, quelquefois mons- 
trueux, dont la combinaison est presque toujoure dé- 
terminée par la pensée ou le désir, qui préoccupe l'es- 
prit ou domine la volonté. 

Nous avons analysé l'acte le plus complet de la mé- 
moire, le souvenir. Il nous reste à voir comment 
l'exercice de la mémoire se perfectionne, et par quels 
moyens elle coopère à la consolidation, à la systéma- 
tisation de la connaissance: 



§75. 

Tout ce qui a été conçu dans rentendcmcnt y sub- 
siste plus ou mains loigtemps, en raison de la force 
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de rimaginalion et de h mémoire. Les conceptions de 
l'esprit s'associent, se lient Tune à l'autre, comme 
leurs objets dans la réalité, et elles forment ainsi un 
ensemble plus ou moins bien ordonné, correspondant 
à Tordre objectif et à la manière dont les împressiians 
ont été reçues. Les mêmes rapports et relations qui 
unissent les choses extérieures s'établissent entre leurs 
types dans l'entendement : relations de l'espace et du 
temps, rapports d'origine ou de génération, de pro- 
priété, de fin ou de but, de causalité, analogie ou 
identité des lois, similarité, conformité, etc. Par tous 
ces moyens, qui se présentent d'abord naturellement 
et que Tart peut employer et perfectionner pour sys- 
tématiser la connaissance , nos conceptions et nos 
pensées s'enchaînent et s'excitent l'une l'autre à Re- 
paraître devant l'esprit 5 ce qui aide beaucoup à les 
retenir et à ks rappeler. 



Rien n'est isolé dans la nature, et par conséquent 
rien ne peut l'être dans notre entendement, où vient 
S3 refléter le monde réel. Comme la vie, qui est par- 
tout action et réaction, ne peut se développer hors de 
nous sans que des rapports et des relations multiples 
ne s'établissent entre les êtres, ainsi en nous les 
images des choses ne peuvent se former, et la pensée 
ne peut s'exercer sur ces images sans que des liens 
nombreux ne les unissent. C'est ce que les psycholo- 
gues écossais ont appelé V association des idées^ en pre- 
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nant le mot idée pour synonyme àHmage ou de pensée. 
Il suit de là que toutes les conceptions et pensées qui 
existent dans notre entendement, composent par leur 
liaison et leur complication une espèce de réseau, dont 
on ne peut toucher une maille, sans que toutes les au* 
très ne soient ébranlées, en raison de leur relation plus 
ou moins médiate avec la partie affectée. De là l'ex- 
trême facilité avec laquelle l'imagination passe d'un 
objet à un autre, sans que la volonté s'en mêle et 
même en dépit de la volonté. Dans le sommeil et pen- 
dant la veille, il y a presque toujours dans notre esprit 
un courant rapide d'images et de pensées qui le tra- 
verse, en sorte qu'il est très-difficile de rester, même 
pendant une minute, sans rien penser, sans rien ima- 
giner. C'est ce qui rend pénibles, surtout au commen* 
cément, le recueillement et la méditation, qui doivent 
ramener l'esprit au dédans et le fixer plus ou moins 
longtemps sur un seul point. L'esprit doit se défendre 
à la fois des deux côtés; au dehors, contre les objets 
physiques qui le sollicitent continuellement par les 
sens; à l'intérieur, contre les images, contre mille 
pensées qui cherchent à attirer son attention, à le dis- 
traire. Tout homme qui a essayé sérieusement de mé- 
diter, ou de se retirer dans le fond de son âme, sait ce ' 
qu'il en coûte pour maintenir les puissances infé- 
rieures et faire le vide au dedans. Ceux-là surtout qui 
connaissent par expérience la prière intérieure, savent 
combien on a de peine à laisser tomber toute impres- 
sion des sens, toute excitation de l'imagination, tout 
mouvement de la pensée , toute opération de la 

I. 21 ' 
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raison, toute vue de l'intelligence, pour s'exposer 
nûment devant Dieu et entrer avec Lui dans un rap- 
port simple et direct par la partie supérieure de notre 
être, par un cœur pur, c'est-à-dire vidé de tout ce qui 
n'est pas Dieu. 

L'association des images et des pensées, quand elle 
n'est point réglée par la réflexion et maintenue par 
une volonté ferme, est une des causes principales des 
divagations de notre esprit, des digressions et des dé* 
viations du discours. Laissez-vous aller au fil de ce 
courant, et en peu de temps vous vous trouverez bien 
loin du sujet dont vous êtes parti, et sans apercevoir 
le plus souvent comment vous vous en êtes écarté. Il y 
a cependant eu des transitions entre vos pensées^ mais 
comme les intermédiaires ont disparu, les deux points 
extrêmes restent en face l'un de Tautre, sans liaison 
apparente. La conversation qui se fait naturellement 
et sans réflexion, présente à chaque instant de ces dé- 
viations- On passe d'un objet à l'autre sans y penser, 
et au bout de quelque temps on a parlé de mille choses 
qui n'ont entre elles aucune liaison intrinsèque, mais 
qui se tiennent accidentellement ou ont été amenées 
par les circonstances. Il en va de même dans les discus- 
sions qui ne sont pas fermement conduites et main- 
tenues. Elles tendent sans cesse à s'écarter de la 
question^ car à chaque question s'en rattachent de 
partielles et de secondaires, d'autres à celles-ci, et 
comme en définitive tout tient à tout, puisqu'il n'y a 
rien d'isolé dans l'univers, il suit, qu'à propos de 
chaque chose, on peut parler de tout ; ce qui n'avance 
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guère la discussion. Il est piquant de suivre ainsi, ea 
témoin silencieux, et désintéressé, une conversation ou 
une disputation qui se prolonge. On voit de temps en 
temps la ligne du discours fléchir sous l'impulsion 
d'une force nouvelle, qui, en se combinant avec la pre- 
mière, la contraint de prendre là diagonale*, ce qui la 
courbe peu à peu, et cette courbe est inappréciable a 
cause de la multitude des éléments qui concourent à la 
former : ou, pour nous servir d'une autre image, c'est 
un ruisseau qui, n'étant point maintenu dans son lit, 
déborde à droite et à gauche, se divise presque à chaque 
pas et s'épuise par son propre courant. Il faut une 
grande force d'esprit et de volonté pour rester tou- 
jours dans la ligne droite en pensant, en écrivant ou 
en parlant. Pour cela il faut s'attacher à considérer les 
choses dans leurs rapports essentiels, et non f>ar des 
relations accidentelles, qui ne tiennent qu'à la forme 
et à l'extérieur-, car ce sont surtout celles-là qui font 
dévier. Cependant la mémoire s'aide de toute espèce 
de liaisons, des plus superficielles et des plus intimes; 
mais elle conserve et reproduit les choses plus fidèle- 
ment, plus sûrement, quand le lien qui les unit est lo- 
gique, intellectuel et tient au fond. 

Les relations les plus accidentelles sont celles de 
l'espace et du temps, de la contiguïté de lieu et de 
durée. Les enfants retiennent' surtout par ces moyens, . 
et ils oublient presque aussitôt. 11 en va à peu près de 
même des relations de ressemblance, de conformité 
extérieure, de signes qui ne portent que sur ce qui 
frappe les sens et l'imagination ; elles n'établissent pas 
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un lien solide entre les conceptions et les pensées. La 
plupart des hommes se souviennent de cette manière. 
La mùltiplicilé des images et leur peu de cohérence 
nuit i la force et i la netteté de leur souvenir. La 
mémoire la plus excellente n'est pas celle qui retient 
et reproduit le plus de choses ; car sous ce rapport les 
enfants remportent de beaucoup sur les hommes 
mûrs; c*est^ celle qui garde les faits plus longtemps, 
qui les conservant en ordre et sans confusion, peut au 
besoin les rappeler soudainement, les représenter avec 
clarté, avec enchaînement, en sorte que la parole n*a 
qu'à saisir et exprimer chaque partie, qui s'offre i 
l'esprit à son tour, et presque spontanément, en union 
avec celle qui précède et celle qui suit. Or les choses 
ne s'enclialnent ainsi dans Tesprit que par la liaison 
même de leur développement vivant. Notre pensée 
n'est juste, solide, par conséquent vraie, qu'autant 
qu'elle perçoit et énonce par le discours les rapports 
établis par la nature elle-même. Pour bien comprendre 
un objet et pour garder le souvenir de ce qu'on a 
compris, le meilleur moyen est donc d'en étudier le 
développement, soit dans les rapports naturels de ses 
parties, telles que la nature les forme, si c'est un objet 
vivant; soit dans les procédés successifs par lesquels 
il se confectionne, depuis la matière première jusqu'à 
la dernière transformation, si c'est un produit de Fart. 
On doit toujours chercher* à voir les conséquences 
dans les principes, les effets dans les causes, les faits 
dans leur origine et tels qu'ils dérivent de leurs 
termes générateurs. Tout fait est le résultat d'une 
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action; Faction part d'un agent, cet agent opère 
par une puissance qui lui est propre, par une pro- 
priété* La puissance, en agissant, se manifeste au 
dehors-, elle passe dans un autre terme qui en est 
l'objet, et de cet objet elle va retentir ou se répandre 
en plusieurs autres, qui sont en communication avec 
lui. Si vous voulez rendre compte de ce fait d'une ma- 
nière rationnelle, il, faut passer par tous ces degrés, il 
faut suivre l'action dans tous ses moments, et alors 
vous pourrez percevoir les rapports fondamentaux qui 
lient un ensemble de faits dans la réalité, et qui con- 
stitueront un système solide de conceptions dans votre 
esprit. 

Or les rapports essentiels et généraux sont juste- 
ment, ceux qui font la base du discours, lequel doit 
représenter la pensée, comme la pensée doit repro- 
duire la réalité. De là ce qu'on appelle la syntaxe du 
langage, qui détermine soit les modifications que su- 
' bissent les racines des mots, soit la position relative 
des mots ainsi affectés, en raison des rapports essen- 
tiels des choseç qu'ils expriment. Toute la syntaxe se 
rattache aux cas de la déclinaison, qui est le pivot de 
la composition de la phrase, et chacun de ces cas, qu'il 
soit marqué par la désinence des mots ou par une pré- 
position, désigne un de ces rapports profonds qui unis- 
sent les êtres et par lesquels la vie se développe. Le 
nominatif exprime toujours le sujet de la phrase, soit 
qu'il agisse, soit qu'il reçoive l'action : c'est le chef ou 
la tète de la proposition ; il gouverne tous les autres 
mots. Le génitif marque le rapport de génération, 
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d'origine, de développement, et par conséquent de 
propriété. L'accusatif désigne l'objet de l'action , le 
terme sur lequel elle porte directement, ou, en style 
de grammaire, le régime direct-, c'est la causalité se 
manifestant en effet ou modifiant ce sur quoi elle 
tombe. Le datif signifie le complément de l'action, le 
but où elle tend, la fin dans laquelle elle se stabilise, 
se réalise : c'est le régime indirect. Ainsi rapport du 
supérieur à l'inférieur, du chef au subordonné ou de 
la substance aux accidents ; rapport du principe à la 
conséquence, ou de génération -, de la cause à Teflet, 
ou de causalité et de production; du moyen à la fin, 
ou de finalité : telles sont les liaisons les plus pro- 
fondes des choses dans la réalité, et c'est aussi par ces 
liens établis entre nos pensées, qu'elles prennent de 
la consistance, de l'ensemble, de l'unité et de la vé- 
rité, au point de s'élever à la dignité de la science et 
de pouvoir être enseignées comme doctrine. 

Mais de même qu'il y a des rapports plus ou moins 
intimes, des relations plus ou moins éloignées entre 
les existences d'un môme monde, il y en a aussi de 
très-remarquablès entre les êtres qui appartiennent à 
des mondes différents et qui sont régis par les mêmes 
lois, bien que leur nature soit autre et les formes de 
leur existence diverses. Ces rapports s'appellent ana- 
logies. Saisir les analogies entre les règnes d'un même 
monde, entre les mondes d'un même système, entre 
les divers systèmes de l'univers, tel est le but prin- 
cipal de la spéculation philosophique, qui doit toujours 
tendre à embrasser toutes choses dans l'universalité, 
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à ramener la variété à Tunité. Par là seulement la 
connaissance humaine prend de la hauteur, de la lar- 
geur, de la profondeur. Par là les trois grandes 
sphères de l'univers, le monde divin, le monde in- 
telligible et le monde physique s'expliquent Tune par 
l'autre, et en se reflétant dans l'homme, qui porte en 
lui l'abrégé de chacune, et qui est ici-bas le représen- 
tant du Créateur et de la création tout entière, elles 
forment par leur union , par leur pénétration réci- 
proque, la science universelle, -dont il doit être l'or- 
gane et le hérault pour tout ce qui vit et respire. C'est 
un coup d'œil magnifique et un secours immense pour 
celui qui cherche ardemment la vérité, que d'aper- 
cevoir à tous les degrés l'application des mêmes lois, et 
lei, même puissance opérant diversement dans chaque 
monde. Il contemple l'action de la vie dans sa triple 
manifestation, et il peut la raconter, l'exposer d'une 
manière vivante, éclatante, abondante, parce qu'il a 
en son pouvoir les ressources de toutes les sphères, 
pour faire comprendre chacune. Ainsi, qu'il ait à 
parler du monde physique et des faits de la nature in- 
férieure, il voit toujours l'âme et l'esprit sous la ma- 
tière, et sa parole sera plus pure, plus animée, plus 
pénétrante, parce que l'influence des- deux mondes 
supérieurs s'y fera sentir. S'il doit parler du monde 
intelligible et du monde divin , les voyant reluire à 
travers toutes les formes du monde sensible, il prendra 
les plus belles de ces formes comme symboles, et par 
le moyen des admirables analogies qui unissent les 
trois mondes, il aidera nos pauvres esprits, obscurcis 
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par les ténèbres de la terre et par les voiles du corps, 
à concevoir les choses sublimes de rintelligence et la 
magnificence du royaume de Dieu. Yoilà comment 
renseignement philosophique et l'enseignement reli- 
gieux peuvent devenir larges et profonds, vivants et 
féconds. Ainsi ils peuvent répondre aux besoins des 
hommes de toutes les conditions, de tous les degrés, 
offrant aux sens et à Timagination de grandes images, 
sous lesquelles resplendissent Fidée et la parole di- 
vines \ présentant à Tintelligence des vues élevées, des 
aperçus immenses, une incommensurable lumière; et 
donnant à l'àme une véritable nourriture. Ainsi peut 
se systématiser grandement, noblement, la connais- 
sance humaine, afin de se rapprocher par la synthèse 
de la science de l'immensité de son objet. 

De ces considérations théoriques sur l'association 
des conceptions et des pensées, sort une méthode pra- 
tique pour le perfectionnement de la mémoire, afin 
qu'elle coopère plus efficacement à la formation de la 
connaissance, et qu'elle serve mieux à l'exposer par le 
discours. Dans tous les temps on a imaginé des moyens 
artificiels pour retenir les choses dans un certain or- 
dre, et les reproduire plus aisément par la parole. Les 
orateurs de l'antiquité, et surtout les rhéteurs, atta- 
chaient une grande importance à l'usage de ces moyens. 
On a beaucoup perfectionné cet art de nos jours sous 
le nom de mnémonique, et quelques hommes sont 
parvenus à donner à leur mémoire une extension et 
une facilité prodigieuses. Mais la plupart de ces mé- 
thodes remémoratives n'étant établies que sur des re» 



DE LA MÉMOIRE. 369 

lations accidentelles ou arbitraires, non fondées dans 
*la nature même des choses, sont mauvaises en ce sens, 
qu'elles habituent Tesprit à considérer les faits sous 
un faux point de vue, à les rapprocher par des carac- 
tères bizarres, à les unir par des liaisons superGcielles, 
et par là elles lui ôtent la capacité, la force et la vo- 
lonté de les éludier à fond, et de les connaître dans 
leurs vrais rapports. Ce sont le plus souvent des moyens 
de rhéteurs ou de sophistes, de ces charlatans de pa- 
role, qui veulent faire montre de science et parler de 
toutes choses, sans se donner la peine de rien ap- 
prendre à fond. 

La vraie méthode pour bien retenir et bien rendre, 
c'est d'avoir bien vu, bien examiné, bien conçu-, c'est 
d'avoir saisi les rapports intimes des choses à chaque 
degré de leur développement, depuis leur origine ou 
le principe dont elles sortent, jusqu'à leur fin ou dans 
leur dernière conséquence. Étudiez-vous la géométrie? 
Tâchez surtout de voir comment chaque théorème dé- 
rive de ceux qui ont précédé,'comment dans une dé- 
monstration toutes les parties s'enchaînent, afin que 
l'évidence de la première proposition passe jusqu'à 1;^ 
dernière et que toutes s'éclairent à vos yeux par la 
lumière de leur identité. Si vous savez ainsi la géomé- 
trie, soyez sûr que vous la retiendrez et pourrez la re- 
trouver et la reproduire au besoin. Vous possédez la 
bonne mnémonique, celle qui est basée sur les rap- 
ports naturels et essentiels des choses. Mais si vous 
vous contentez d'apprendre de mémoire les proposi- 
* tions, comme elles se suivent dans le livre, si vous 

21. ♦ 
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vous bornez à les réciter littéralement, au moyen de 
signes de rappel, pour que chacune vienne exactement 
prendre sa place dans la série du raisonnement, vous 
ne savez pas, vous n'avez que la forme de la science ; 
vous prononcez des mots qui n'ont pas de sens pour 
vous, et dans l'occasion la moindre chose, qui vous 
distraira ou vous troublera, vous fera perdre le fil et 
rester court-, ou si vous arrivez imperturbablement 
jusqu'au bout, vous n'aurez pas mieux fait qu'un en- 
fant qui récite sa fable, ou un perroquet qui répète 
des mots. 

Pour rhistoire, on peut, au moyen d'un arrange- 
ment artificiel, défiler une kyrielle de noms de rois, 
d'événements, de faits remarquables, d'époques, de 
grands hommes, d'inventions, en un mot toute la chro- 
nologie •, on peut même prendre la série à* rebours, ou 
la briser en parties et sauter rapidement de l'une à 
l'autre; on peut encore exposer avec assurance tous 
les synchronismes d'une époque donnée. Tout cela est 
admirable comme effet de mémoire, mais ce n'est pas 
ainsi qu'on apprend l'histoire. La science historique 
► n'est pas plus une succession chronologique qu'un ta- 
bleau géographique. Les faits et les lieux n'en sont 
que les matériaux, et il ne suffit pas de les nommer et 
de les 'décrire pour les comprendre. Il faut lier ces- 
matériaux par un ciment tenace, et qui s'insinue dans 
leur substance, pour obtenir une construction solide 
et qui dure. Ce ciment indestructible, c'est la liaison 
naturelle des faits-, c'est la causalité qui les a produits-, 
c'est la manière dont ils se sont formés, développés, 
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accomplis en raison de leurs principes et de toutes les 
circonstances qui y ont concouru, et avec toutes les 
conséquences et les résultats qu'ils ont amenés. Celui 
qui peut exposer les choses de cette manière, sait vé- 
ritablement l'histoire, parce qu'il la voit comme elle 
s'est faite. 

Il en est de même de l'art de parler. Les sophistes 
de la: Grèce se faisaient fort de discourir sur tqutes 
choses, pour ou contre, et à tout moment. A cette fin, 
ils se mettaient dans la mémoire un certain nombre 
de notions générales ou de catégories, appelées lieux 
communs^ auxquelles ils pouvaient ramener un sujet 
quelconque, et tout l'artifice consistait à appliquer sur- 
le-champ à l'espèce ou à l'individu ce qui était contenu 
dans le genre. C'était un simple traasport du général 
au particulier; et cela arrive encore tous les jours, 
quand on se mêle de parler de choses qu'on ne con- 
naît pas. Dans ces cas on parle toujours mal, même 
quand on débiterait les plus belles phrases. Le discours 
est nécessairement vague, superficiel, diffus et confus-, 
il trahit à chaque pas l'ignorance de la matière et le 
manque d'expérience. On ne parle bien d'abondance 
que sur un sujet qu'on a médité préalablement, ou qui 
rentre dans des études habituelles. Alors se présentent 
des suites de pensées bien liées qui posent sur-le-champ 
la chaîne du discours, et l'esprit, appuyé sur ce fond 
et sachant ce qu'il veut dire, peut s'abandonner au 
mouvement de la parole, selon l'excitation du mo- 
ment et l'entraînement de la circonstance. On im- 
provise la diction, mais non les idées, les pensées, les 
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connaissances; ou si même en cela il y a parfois quel*» 
que chose de soudain, de non prévu, c'est un aperçu, 
une vue, un rapport qui jaillit tout à coup du rappro* 
chement vif et instantané de choses déjà sues, déjà 
élaborées par la réflexion. 

Règle générale : si vous êtes exposé à parler en pu- 
blic, étudiez, solidement les choses qui sont de votre 
compétence, et en particulier tel sujet, suivant Tocca- 
sion. Ne prétendez point être universel, et ayez votre 
spécialité. Puis si par un don de la nature ou à force 
d'exercice vous possédez la faculté de former sur-le- 
champ la phrase d'une manière régulière et élégante, 
si les mots vous arrivent aisément, à propos, et s'en- 
chaînent comme d'eux-mêmes dans votre bouche, 
voici comment vous pourrez parvenir à improviser un 
discours. Telle question étant posée, après avoir 
achevé toutes les recherches qui s'y rapportent, en- 
visagez-la attentivement et longtemps dans son en- 
semble, dans l'unité de son idée ou de sa pensée prin- 
cipale, toujours comprise dans l'énoncé. Prenez à part 
les termes de cet énoncé, et après les avoir examinés 
séparément, rapprochez-les par la comparaison, frottez- 
les pour ainsi dire Tun contre l'autre par une consi- 
dération fréquente, afin que les rapports en jaillissent 
et que les différences s'en dégagent. La division de la 
question se montrera bientôt d'elle-même. Les prin- 
cipales parties apparaîtront d'abord, ébauchées, sans 
liaison visible, comme nageant dans le vague; puis, si 
le travail d'enfantement de la pensée persiste, elles se 
détermineront davantage, se rattacheront l'une à 
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Tautre et s'organiseront en un tout vivant et complet. 
Alors prenez la plume, il en est temps. Tracez sur le 
papier l'esquisse de votre pensée développée; fixez-y 
le squelette de votre discours, mais seulement le sque- 
lette avec toutes ses articulations et ses jointures, et 
que pas une ne manque, afin qu'il puisse marcher et 
se mouvoir par tous ses membres, quand le sou£Qe de 
la parole animera ses os desséchés et les revêtira de 
chair. Surtout, que dans ce sommaire il n'y ait rien 
d'inutile, que tout mot y soit signe d'une pensée, qu'il 
soit juste à sa place dans le plan écrit, comme la 
pensée qu'il représente dans votre conception, afin 
que d'un coup d'œil vous puissiez embrasser tous les 
rapports, et les suivre sans arrêt et sans lacune dans 
leur enchaînement. Écrivez le plan plusieurs fois, pour 
que la liaison s'en fixe mieux dans voire esprit, et que 
les anneaux en soient plus solides. Puis, avant de 
prendre la parole, repassez-le de mémoire avec un vif 
effort d'attention, et ne le lâchez pomt que vous n'en 
saisissiez l'ensemble et la suite d'un coup d'œil et 
comme en une seule vue. Allez alors avec confiance; 
si votre cause est bonne, si votre conscience n'est point 
mauvaise, et que vous ayez par-dessus tout le désir 
sincère de faire connaître la vérité, la vérité ne vous 
manquera point ; elle répandra la lumière, la vie et la 
grâce dans votre discours. 

Ainsi doivent agir ceux qui prennent au sérieux 
l'art de la parole; ainsi doit se préparer l'orateur hon- 
nête, consciencieux, le vtr bonus dicendi perùus^ qui 
veut consacrer son noble talent à la justice, à la vérité, 
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au bien, et non le prostituer au service des passions 
et des partis. Voilà aussi la meilleure, la plus sûre mné- 
monique pour ceux qui sont appelés à parler en puUic, 
et qui sont destinés à faire impression sur leurs sem- 
^blables par la puissance de l'éloquence. Quant à ceux 
qui récitent ce qu'ils ont écrit ou lu, ils ont raison de 
s'aider de moyens artificiels, parce que leur -opération, 
presque toute mécanique, exclut le mouvemeat de la 
vie et rinspiration du moment. C'est un simple travail 
de mémoire et d'imagination qui ne porte que sur des 
roots, et où la plupart du temps l'intelligence et Tàme 
sont pour peu de chose. 
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De môme que rien n'est conçu dans l'entendement 
sans une excitation objective préalable, ainsi pour la 
reproduction de ce qui a été conçu, pour le rappel 
d'un souvenir, il faut une stimulation extérieure, une 
cause occasionnelle. L'homme n'a pas plus l'initiative 
de sa mémoire que de sa conception et de son imagi- 
ixation. Il ne se souvient point à volonté et de prime 
abord. La réminiscence est toujours éveillée par une 
impression quelconque, venue du dehors. Une fois 
l'impulsion donnée, la chaîne des souvenirs peut se 
dérouler en vertu de la loi d'association. La réflexion 
qui tend à débrouiller, à éclaircir, à compléter la ré- 
miniscence, arrive toujours en seconde ligne. 
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La réminiscence commence sans le concours de 
notre volonté. Un souvenir se présente tout à coup, 
au moment où nous y pensons le moins. La cause ou 
les causes de cette apparition ne sont pas toujours fa- 
ciles à découvrir, et cependant il doit y avoir hors de 
nous ou en nous quelque fait antérieur, une circon- 
stance quelconque qui l'ait amenée par l'un des rapr 
ports que nous avons examinés précédemment. L'es- 
prit ne se rappelle point les choses ad libitum; et pour 
que (a réflexion se tourne sur un souvenir, il faut déjà 
que ce souvenir soit présent. Obscur, vague, confus à 
son origine, il s'éclaircira, se déterminera plus nette- 
ment par les efforts de la volonté excitant la mé- 
moire 5 mais la volonté ne peut pas plus le susciter di- 
rectement, qu'elle ne peut immédiatement l'anéantir. 
Un des plus grands dangers de l'oisiveté, surtout chez 
les personnes instruites, c'est que l'esprit ne s'appli- 
quant à rien de sérieux, s'abandonne au torrent des 
images qui passe en lui. Rie.n ne Ténerve, ne l'amollit 
davantage que ce laisser-aller à toutes les impressions, 
cette espèce de diffluence oi il perd sa consistance, et 
ainsi l'empire sur lui-même et sur ce qui l'entoure. 
Dans cet état il est ouvert à chaque mauvaise influence 
qui veut s'emparer de lui, il n'a pas la force de re- 
pousser les suggestions malignes qu'elle y jette, pas 
plus qu'il n'est capable de répondre aux bonnes inspi- 
rations et de les réaliser. Quelquefois, quand le cœur 
agité et l'esprit fatigué ont besoin de repos, il y a un 
certain charme à se détendre pour ainsi dire, et à rester 
passif dans l'entraînement des souvenirs sans s'y mêler 
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por la réflexion. Au delà du milieu de la via, on revient' 
volontiers sur le passé. L'adolescence et la jeunesse 
sont au contraire emportées vers l'avenir, que l'ima- 
gination leur peint avec de brillantes couleurs. C'est 
surtout dans les peines du cœur, après l'expérience de 
la réalité de la vie et des mécomptes qu'elle amène, 
dans la tristesse de l'àme, vide au milieu des joies du 
monde et n'y trouvant rien qui puisse la satisfaire, 
qu'on se prend le plus ordinairement à rêver de la 
sorte. La poésie élégiaque est l'expression de cette 
disposition mélancolique, et ainsi sa nature, son carac- 
tère, son style et sa forme doivent en ressortir. C'est 
une suite d'images du passé ou de l'avenir, s'amenant 
Tune l'autre par l'impulsion cachée d'un besoin du 
cœur, et excitant, à mesure qu'elles paraissent, des 
sentiments qui s'y rapportent. 

La réminiscence, qui se fait presque toujours d'une 
manière si obscure pendant la veille, où nous avons la 
conscience de nous-mêmes, devient encore plus mys- 
térieuse quand elle arrive au moment du réveil, au 
sortir du sommeil où nous' sommes soumis à d'autres 
influences qu'il iious est impossible d^apprécier exac- 
tement. Nous sentons en dormant, nous imaginons, 
nous nous souvenons même, puisque nous rêvons la 
plupart du temps de choses qui nous ont occupés pen- 
dant le jour; mais ce sont des souvenirs confus où le 
jugement de la durée est vague et les époques mê- 
lées. En outre , la conscience de l'identité n'est point 
formée, nous nous voyons presque toujours en objec- 
tivité et quelquefois sous la forme d'un autre. D'où 
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partent les impressions que nous recevons alors? Car 
dans le sommeil comme dans la veille, et plus même 
que dans la veille, il faut des causes extérieures à tout 
ce que nous éprouvons, à ce qui se passe dans notre 
entendement, puisque notre volonté n'y est pour rienj 
et que nous n'avons pas en cet état le gouvernement 
de nous-mêmes. Nous nous réveillons avec tel sou- 
venir, telle image, telle pensée, parfois même telle pa- 
role qui résonne encore à notre oreille. Tantôt Tâme 
se trouve dans une heureuse disposition, sous une bé- 
nigne influence, et elle se sent portée à réaliser les inspi- 
rations qu'elle a reçues, à suivre les bons mouvements 
qu'elle ressent au dedans. Tantôt c'est le contraire, et 
de cette première impulsion donnée à notre esprit et . 
à ses actes, à notre volonté et à ses désirs, dépend sou- 
vent tout le cours de nos pensées, toute la suite de nos 
actions pendant la journée. Un sommeil paisible est 
un grand bienfait non-seulement pour le corps, mais 
aussi pour Vâme, à cause des impressions salutaires et 
vivifiantes qu'elle y peut recevoir, justement parce 
qu'elle est plus passive et comme dépolarisée. C'est donc 
uneexcellente pratique, à la fois justifiée par la connais- 
sance profonde de l'homme et fondée dans la foi, que 
de se mettre , avant de s'endormir, sous la protection 
de Celui qui nous a créés et qui peut seul nous con- 
server, afin que notre âme, notre esprit et notre corps 
soient préservés de toute influence maligne, et puisent . 
dans le repos, et par la communication mystérieuse avec 
le foyer de vie dont ils dépendent, les forces nécessaires 
pour exercer leursfonctions et remplir leur destination. 
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La conception du temps est aussi essentielle à la mé- 
moire, que celle de l'espace à Timagip^tion. Elle pa- 
rait avec le premier souvenir. Elle sert de base au 
jugement spontané de la durée, qui devient notion du 
temps par la réflexion, quand Thomme a acquis la 
conscience de lui-même, et s*est observé dans la suc- 
cession de ses actes. Toutes les définitions premières 
et tous les axiomes de Tarithmétique, postulées né- 
cessaires de la science des nombres, ont leur racine 
dans la notion du temps. Élevée à Tinfini par l'intelli- 
gence, elle devient l'idée de Téternité, qui dépasse les 
sens, l'entendement, la mémoire, comme Fidée de 
Timmensité surpasse l'imagination. 



Nous examinerons plus au long dans la métaphysique 
l'origine de la notion du temps et de ïidée de l'éter- 
nité. Nous signalons ici leur apparition dans le déve- 
loppement psychologique de l'homme, et nous consta- 
tons qu'elles ne sont, non plus que celles de l'espace 
et de l'étendue, des produits de la sensation et de 
l'abstraction rationnelle. Elles sont ce que Kant ap- 
pelle des concepts purs^ qui ne prendraient point de 
réalité, sans les objets auxquels ils s'appliquent, mais 
dont les formes virtuelles sont inhérentes à l'entende- 
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ment et à Tîntelligence. Cest pourquoi notre certi- 
tude de la durée ne dépend nullement des expériences 
et des observations. Nous y croyons aussi fermement 
au premier souvenir qu'après la plus longue vie;. et de 
môme l'idée de l'éternité, une fois conçue dans notre 
intelligence, n'est susceptible ni d'accroissement ni de 
diminution. Ce qui change en nous, c'est la notion que 
nous avons du temps et l'estimation que npqs en 
faisons, soit que nous le concevions instinctivement 
par le souvenir non réfléchi, soit que nous le connais- 
sions rationnellement par la réflexion, en nous consi- 
dérant dans la succession de nos actes; ce qui n'ap- 
partient qu'à rhomme ici-bas, parce que lui seul a la 
conscience du moi. L''animal vit dans le temps sans 
connaître le temps, sans poqvoir l'apprécier en aucune 
manière. Il est entraîné dans son <*ours sans avoir la 
puissance d'en rapprocher deux points ou deux épo- 
ques pour les comparer. 11 n'y a donc pour lui ni 
passé ni avenir, et c'est pourquoi il n'est pas suscep- 
tible de s'ennuyer comme l'homme. L'ennui est un 
privilège de l'être raisonnable, car il naît de la ré- 
flexion. L'absence de la pensée ôte la conscience du 
temps. 

Nous aurons aussi à examiner plus tard l'origine des 
nombres, et les lois qui président à leur formation, ou 
les axiomes arithmétiques, corollaires de la notion du 
temps. Car l'arithmétique est la science du temps, 
comme la géométrie est la science de l'étendue; et 
Tune et l'autre constituent les mathématiques, science 
de la forme pure et abstraite de tout ce qui existe. 



380 DE l'entendement, db l'imagination, 



§78. 

L'imagination et la mémoire dépendent beaucoup 
de la sensibilité générale, de l'état des sens en parti- 
culier et des impressions, qui dépendent à leur tour de 
Toi^nisme, des milieux où il est placé et des objets 
qui l'affectent. Aussi la puissance de ces facultés est 
extrêmement variable. L'âge, -le sexe, Tétat de santé 
ou de maladie et mille autres circonstances du dehors 
et du dedans y ont leur part d'influence. Comme les 
sens, elles sont susceptibles d'un grand perfectionne- 
ment par l'exercice réglé, et au contraire elles s affai- 
blissent et s'oblitèrent presque entièrement par le dé- 
faut de culture et d'activité. 



La force des images et des souvenirs est en raison 
de la vivacité des impressions reçues ou de la ma- 
nière dont les choses ont été senties. L'organisme et 
ses conditions ont une grande influence sur la sen- 
sibilité, sur les sens et leurs fonctions. Ainsi la consti- 
tution du corps, la proportion des solides et des li- 
quides, le tempérament, la prépondérance du système 
sanguin ou du système nerveux, de la lymphe, de la 
bile ou des autres humeurs, y apportent des change- 
ments notables. Viennent en outre toutes les circon- 
stances du lieu et du temps, Tair plus ou moins pur qu'on 
respire habituellement, la lumière plus ou moins briU 
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lante, le cFimat, le genre de nourriture plus subtile ou 
plus grossière, Tusage des boissons spiritueuses, des li- 
queurs fermentécs ou non fermentées, la position to- . 
pographique, plateaux, montagnes, vallées, plaines, 
intérieur des terres, bords de la mer ou des fleuves, 
continents ou îles, villes ou campagnes, capitales ou 
provinces, et enfin tous les objets avec lesquels l'être 
sensible est en relation habituelle, et qui modifient sin- 
gulièrement sa manière de voir et de concevoir les 
choses par leur action de tous les jours, de tous les mo- 
ments. Combien l'imagination des hommes de l'Orient 
et du Midi est difiTérente de celle des hommes de l'Occi- 
dent et du Nord ! Quelle immense variété dans les fa- 
cultés humaines, dans celles surtout qui dépendent le 
plus du corps et de ses organes, aux quatre points car- 
dinaux du globe, partout où la température et l'in- 
fluence du climat sont notablement diverses ! Ici se re- 
trouve l'action énergique de l'esprit physique, résultat 
du développement de la nature animale, et qui s'alimente 
et se répare dans la nature qui l'entoure, par la respi- 
ration, par la nutrition, par tous les modes d'absorption, 
par toutes les voies de la vie. Les sens, l'imagination, 
la mémoire, l'entendement lui-môme, en tant qu'il est 
en rapport avec le monde extérieur, tiennent beaucoup 
de cet esprit, et par conséquent de la nature dont il 
émane et de celle dont il se nourrit. Aussi voit-on ces 
facultés varier notablement dans leur exercice, en rai- 
son des mutations organiques causées par l'âge, par le 
sexe, par la maladie. La mémoire et l'imagination sont 
autres auxdiflerentes époques de la vie. Fraîches, vives. 
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faciles dans rénfance, Tadolescence et la jeunesse, tant 
que r homme physique est en croissance, elles devien- 
nent pénibles, lentes, ternes dans Page mûr et surtout 
dans la vieillesse. Elles diminuent avec le corps et le 
plus souvent elles s'éteignent avant la mort, à mesure 
que la sensibilité s'affaiblit et s'émousse. Le dessèche- 
ment et Tamoindrissement des organes qui servent aux 
fonctions de ces facultés, y contribuent puissamment. 
L'influence du sexe est aussi remarquable à Tépoque 
où rhomme et la femme commencent à se distinguer. 
L'imagination de la jeune fille prend un tout autre ca- 
ractère que celle du jeune homme. Elle est plus vive, 
quoique moins impétueuse et se jetant moins au dehors^ à 
cause de sa sensibilité plus délicate; et le genre d'images 
et de tableaux qu'elle reproduit le plus volontiers, 
est analogue aux penchants, aux goûts, aux mœurs et 
aux occupations de son sexe. Il y a plus de mouvement, 
plus d'éclat, plus de bruit dans l'imagination de l'homme, 
en raison de son besoin d'activité plus grand, de ses 
désirs plus énergiques, de ses passions plus violentes. 
Quant à la mémoire^ la femme l'a en général plus facile 
et plus tenace. En vertu de la force attractive qui do- 
mine en elle, elle retient et garde mieux, surtout ce 
qui concerne les affaires du cœur, ce qui se rapporte à 
ses affections, ce qui intéresse les personnes et les 
choses. Elle oublie facilement les notions abstraites et 
générales qu'elle comprend moins bien et qui excitent 
peu son attention, parce que sa vie n'est point tournée 
de ce côté. La spéculation ne lui va guère et les choses 
de ce gfînre lui restent difficilement dans l'esprit. 
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Enfin la maladie apporte à ces facultés des modifica- 
tions dont nous indiquerons sommairement les plus re- 
marquables. Dansles maladiesinflammatoires, le cerveau 
est surexcité par Tardeur delà fièvre, le sang y afflue 
avec abondance et rapidité ^ l'imagination s'exalte et il 
en résulte ce qu'on appelle vulgairement le transport^ 
espèce de délire où les images, qui paraissent dans Ten- 
tendement, acquièrent un tel degré de vivacité qu'elles 
sont prises pour des réalités. Dans certaines affections 
nerveuses et dans les pbthisies pulmonaires arrivées au 
dernier degré, la sensibilité devient si irritable que 
Timagination, toujours en émoi et sur le qui-vive, se fi- 
gure mille choses qui inquiètent et agitent le malade. 
Pendant la prostration qui succède ordinairement à la 

. période d'exaltation dans les fièvres putrides et ty- 
phoïdes, il y a un abattement général, un coma com- 
plet-, la sensibiUté est comme éteinte^ les sens font à 
peine leurs fonctions, Timagination est frappée de stu- 
peur et la mémoire parait tellement abolie que le ma- 
lade oublie les mots de sa langue et jusqu'aux noms 
des choses les plus communes et des personnes qu'il 
aime le mieux. L'exercice do ces facultés peut encore 

. être momentanément suspendu ou tout à fait empêché 
par l'apoplexie, qui, en comprimant l'encéphale par un 
épanchementde sang ou de sérosité, le rend incapable 
d'agir dans son intégrité ou par Tune de ses parties. 
Cest ce qui peut encore arriver par une commotion du 
cerveau, par une lésion de sa substance, par la formation 
d'un abcès ou dépôt, par l'introduction d'un corps 
étranger à la suite d'une blessure, etc. . 
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L*exercice fréquent, bien réglé , a une grande in- 
fluence sur le perfectionnement de rimagination et de la 
mémoire. Quand l'imagination domine ou est aban- 
donnée i elle-même, elle s*exalte facilement, divague et 
extravague le plus souvent , emportée subitement par 
Texcitalion des objets qui affectent les sens, ou de 
chaque désir ou caprice qui pousse la volonté à raction. 
Il devient alors très-difficile de l'arrêter, delà maîtriser, 
de la calmer. Elle se monte aisément jusqu'à un en- 
thousiasme factice, qui peut produire toutes les espèces 
de fanatisme, et entraîner l'homme à de grands écarts, 
quelquefois i de grands crimes. C'est dans ces cas 
qu'elle mérite le nom de folle de la maison que Maie- 
branche lui a donné \ et en effet elle mène souvent à 
la folie. Mais si, maintenue par une raison éclairée et 
une volonté ferme, elle est obligée de s'aslreindie dans 
son exercice à une méthode sévère et à des règles fixes, 
comme dans les études littéraires et artistiques bien 
conduites; si elle travaille sous l'inspiration d'idées su- 
périeures, avec la direction d'un jugement sairï et d*un 
goût pur, alors elle acquiert, par la répétition de ses 
actes, une grande facilité de reproduction et de combi- 
naison, et elle devient un instrument très-utile à la 
raison et à l'intelligence, pour rendre d'une manière 
sensible et frappante des pensées abstraites ou de su- 
blimes conceptions. Quant à la mémoire, tous ceux 
qui ont fait des études savent par expérience combien 
l'exercice continu lui donne de force et de sûreté. 
L'habitude d'apprendre par cœur diminue singulière- 
ment l'effort nécessaire pour retenir et pour rappeler, 
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témoin les enfants qui, en apprenant chaque jour, 
finissent par retenir, comme en se jouant, de longues 
suites de mots et de phrases où ils comprennent peu 
de chose, et qu'ils oublient aussi facilement qu'ils les 
ont apprises. Ceux que leur état oblige à réciter beau- 
coup de mémoire, les acteurs par exemple, doivent ré- 
péter très-souvent ce qu'ils savent pour en conserver 
la suite, et en faciliter la reproduction dans l'esprit ; 
sinon, la chaîne se rompt au bout de quelque temps, 
des anneaux disparaissent, les liaisons s'effacent et la 
mémoire trébuche à chaque pas. Du reste il ne faut pas 
croire qu'en ce qui concerne la science et l'étude on 
puisse jamais suppléer par la mémoire au travail de la 
pensée. L'imagination et la mémoire ne sont que les 
servantes et pour ainsi dire les manœuvres de l'esprit ; 
elles lui préparent ses matériaux et ses instruments; 
elles lui fournissent des images et des signes sans les- 
quels il ne peut fonctionner : mais si l'on n'a que ce 
qu'elles donnent, si on ne sait que ce qu'elles repré- 
sentent, on ne sait en effet que des mots, des images 
et des signes, on ne possède que Fécorce ou la lettre 
de la chose, ou plutôt on ne sait rien. Car le mot, 
l'image et le signe n'ont de sens que par la chose signi- 
fiée : l'écorce ne vaut rien sans le fruit, et sans l'esprit 
la lettre est morte. 
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